
*^rÀ 

fcáftí 

&% 

M 

'•'Cá ;s-
: *J 

/ . . . 

* 

témW 

' àí 

?f!-!i 

5 
j» * 
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AVANT-PROPOS 

Nous donnons avec ce Second Volume : 

1. Une carte de Ia route suivie par les deux corps de 1'expé-
dition de Francisco Xavier d'Andrade en 1740, avec 1'analyse 
de 1'itinéraire figure pour cette expédition dans Ia carte 5 de 
1'Atlas Anglais. Dans notre carte, est aussi signalé le territoire 
à 1'ouest du Mahú considere comme étant sous 1'occupation 
elíêctive des Portugais dans Ia carte ofíicielle des négociateurs 
du Trai té de 1750, entre 1'Espagne et le Portugal. Également 
le chemin suivi par Hortsman Ia même année que 1'expédition 
de Francisco Xavier d'Andrade, sans que l'on ait pu vérifier 
si avant ou après elle, et, en sens inverse, du voyage du Por­
tugais Manoel da Silva Rosa qui, selon Hartsinck, le renseigna 
et fut le découvreur de Ia communication entre le Rupununi 
et le Pirara. 

2. Une carte de Ia route qu'auraient prise les esclaves dont 
il est question dans Ia communication du Commandeur d'Es-
sequibo à Ia Compagnie en juin 1706, pour s'enfuir vers les 
savanes du Cuyuni. Cette carte montre aussi 1'Essequibo barre 
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par trente-neufcataractes entre le confluent du Cuyuni etcelui 
du Rupununi. 

5. Une carte du voyage de Jansse en 1769, pour être 
comparée à 1'itinéraire trace dans Ia même carte 5 de 1'Atlas 
Anglais, donnant aussi Ia route suivie par Ilortsman jusqu'à 
Ia mine de cristal. 

Les números et les titres donnés aux ehapitres sont les mêmes 

que eeux de Ia partie du Mémoire Anglais anjtlysée dans ces Notes. 



NOTES 
SUR LA PARTIE IIISTORIQUE 

DD 

PREMIER MÉMOIRE ANGLAIS 

CHAPITRE I 

La Géographie et 1'Ethnographie. 

Le chapitre I du Mémoire Anglais est intitule « La Géogra-
phie. et L'Ethnographie ». Nous signalerons à peine quelques 
passages de ce chapitre sur lesquels ont été construites des 
théories spéciales affectant 1'histoire de Ia région. ou qui sont 
destines à servir de base à 1'interprétation de certains docu-
ments hollandais ou portugais. 

«) La Géographie. 

PAGE 7. — « La rivière qui se trouve inseri te sur Ia plupart 
des cartes modernes sous le nom de Mahu s'appelle proprement 
lreng, ce qui est le seul nom de cette rivière que connaissent 

1 
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les Indiens1. Ce nom ne se rencontre qu'une seule fois dans 
les documents de date antérieure à 1'époque de Schomburgk. 
Avant Ia reconnaissance faite par cet explorateur, cette rivière 
était, en effet, presque inconnue2. » 

1. Dès qu'elle fut connue, elle eut le nom de Mahú, Mahó 
dans les croquis de Hortsman. 

La théorie exposée dans le Mémoire Anglais est que le 
«Mahú » des Indiens d'autrefois serait le Tacutú actuel, surtout 
dans Ia partie qui s'étend de sa jonction avec le Mahú jusqu'à 
son embouchure, le Mahu actuel étant leur Ireng. Nous trou-
vons ce nom d'Irene donné au Tacutú dans Alexandre Rodrigues 
Ferreira, mais nous ne 1'avons pas rencontre une seule fois 
dans les documents hollandais. Le Mahú de Hortsman ou le 
Mahú de nos cartes, leur aurait été, selon cette théorie, in-
connu. Nous reviendrons sur cette question aux points oú elle 
aurait quelque portée pour ce litige. 

2 . Elle avait été explorée au dela du 4e degré N. par les 
astronomes et ingénieurs militaires portugais dès 1781 (voir 
dans notre Atlas, cartes 45, 48, 49, 50), les seuls qui 1'aient 
remontée. Sur Pexploration du Mahú, par les Portugais, voir 
notamment Ann. Prem. Mém. Brés., III, pp. 179-181, 187, 
237. 

PAGE 8. — « Le Sawará-au-uru, dont il est fait mention 
dans les documents annexés au présent Mémoire, parcourt Ia 
partie méridionale de Ia zone. II sort du Mont Saeraeri. En se 
dirigeant vers le nord, il va se jeter dans le Takutu du côté 
est. En suivant le cours de ce fleuve on peut passer du 
Takutu au Rupununi au moyen d'un petit affluent de ce der-r 
nier et d'un portage5. » 



NOTES HlSTOÍÜQUES 3 

3 . Ce fut 1'exploration portugaise de Manoel da Gama, en 
1787, qui fit connaitre cette communication entre le Tacutú et 
le Rupununi par 1'igarapé Saraurú. 

PAGE 8. — « Le Rupununi, qui prend sa source non ioin 
du Takutu, suit aussi Ia direction nord pour quelque dis-
tance. Puis il se dirige à 1'est pour se joindre à 1'Esséquibo, 
dont il est 1'affluent le plus important. 11 convjent ici de 
distinguer les diíférentes formes que prend le nom de Ru­
pununi dans les documents annexés au présent Mémoire. 
Voici une note interessante écrite à ce sujet par Sir R. Schom-
burgk : 

« Le Rupunoony s'appelle aussi Rupunuwini, Rupunury, Rupo-
noony; les Macousi 1'appellent ainsi; les Caraübes disent Opununy, 
parce qu'ils trouvent difficile Ia prononciation de Ia lettre R. » 

« La forme Ia plus ancienne de ce nom propre que l'on 
rencontre dans les archives hollandaises est celle ou Ia pre­
mière syllabe manque*, ce qui s'explique parfaitement par ce 
défaut de prononciation qu'avaient les Caraibes, les plus 
anciens alliés des Hollandais parmi les Indiens. L'origine de 
Ia forme espagnole « Apanoni », qui se trouve dans les docu­
ments qui seront cites plus tard, s'explique de Ia même 
manière. II est plus difficile d'indiquer comment Ia dernière 
syllabe « ny » ou « ni » a été parfois transformée en « ry » ou 
« ri », mais Ia difficulté de reproduire par écrit les mots des 
tribus sauvages est bien connue. L'expérience physiologique 
établit que ce changement s'opère assez facilement. La forme 
espagnole Arupumuri ou Aripamuri, dont on trouve quel-
ques exemples, se derive três facilement de Ia forme Rupu-
nuris. » 

4. Nous discuterons plus loin cette homonymie de Penony 
et Rupununi, qui, dans le Mémoire Anglais, sert de base à 
toute une théorie historique sur Ia pénétration des Hollandais 
dans le Rupununi dès le xvne siècle. 
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5. Nous avons bien des reserves à faire sur les hypothèses 
tant géographiques qu'ethnographiques, dont le Mémoire 
Anglais est rempli, quelque ingénieuses qu'elles soient. L'au-
teur s'est trop laissé guider par ce sens que Humboldt appelle 
un certain tact élymologique. II n'y a rien de plus dangereux en 
étymologie que Ia ressemblance des sons. On trouvera dans ce 
Mémoire d'autres exemples aussi capricieux de cette phoné-
tique indienne, tels que Caleko-Canaku, Shawhanns-Uap-» 
ehianas. 

PAGE 10. — « La ligne de partage est, au fait, três difficile 
à déterminer sur le terrain avec assez de précision pour per-
niettre de Ia reconnaitre facilement, et l'on ne rencontre dans 
tout ce pays aucune ligne-frontière naturelle avant d'arriver à 
celle de Ia Cotinga et du Takutu6. » 

6. On rencontre certainement plus près de Ia ligne du par­

tage des eaux Ia « frontière naturelle » du Mahú et du Rupu­
nuni. 

PAGE 10. — « La partie septentrionale est limitée dans 
son ensemble par le cours supérieur de Ia Cotinga, qui côtoie 
les montagnes de Sérékong, et par Ia chame des Pacaraima, 
proprement dite, qui quitte Ia rive de Ia Cotinga au parallèle 
du 4o 20' de latitude nord et, en se dirigeant vers le sud-est, 
atteint le Rupununi tout près de son afíluent le Rononi, après 
avoir franchi 1'Ireng (Mahu) dans Ia partie inrérieure de son 
cours. On peut dire que Ia contrée ainsi indiquée a le carac-
tère general d'une savane montagneuse, que parsèment des 
étendues boisées; celles-ci de proche en proche se confondent 
avec les forêts qui entourent les sources du Massaruni, du 
Potaro, et du Siparuni. Rien que cette région soit arrosée par 
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un fleuve qui se décharge dans le bassin de 1'Amazone, il est 
difficile de Ia séparer de Ia région forestière de Ia Guyane bri-
tannique7. » 

7. De Ia même manière, on pourrait dire que Ia région 
forestière de Ia Guyane Britannique se confond avec Ia grande 
forêt de 1'Qrénoque ou de 1'Amazone, et Ia Guyane Britannique 
pourrait ainsi s'étendre jusqu'aux Andes, ou bien ne pas 
exister. 

PAGE 11. — « L'autre partie de Ia zone n'est qu'une simple 
savane, entrecoupée seulement par les montagnes de Canaku, 
qui Ia traversent presque complètement à un certain point 
dans Ia direction de 1'est à 1'ouest. Cette savane est un pays 
relativement plat, qui s'étend sans interruption depuis les 
bords du Rupununi jusqu'à ceux de Ia Cotinga et du Takutu. 
II n'y a point de traits saillants qui distinguent Ia partie 
orientale de Ia partie occidentale8. Quelques passages tires des 
écrits des voyageurs en renom, et qui seuls ont réellement 
explore ce pays, serviront d'illustration de ce qui vient d'être 
exposé9. » 

8. Cette idée sur Ia savane forme le pendant de 1'idée 
precedente sur Ia forêt. De même que le territoire monta-
gneux entre le Cotingo et Ia chaine de Pacaraima est un pro-
longement de Ia forêt de PEssequibo, les savanes du Rio Branco 
sont aussi un prolongement de celles du Rupununi. Le ter­
ritoire de Ia Guyane Anglaise s'étendrait ainsi, d'après Ia divi-
sion géographique naturelle, jusqu'aux confins de 1'Uraricoera. 
C'est une queslion, on peut le dire, de point de vue, selon que 
l'on est placé à 1'est ou bien à 1'ouest. Si l'on est à 1'est, Ia ré­
gion limitrophe será un prolongement naturel de Ia Guyane 
Anglaise; à 1'ouest, elle le será du Brésil. La nature peut bien 
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avoir trace Ia division politique des deux pays; le point est de 
savoir si son écriture doit être lue de gaúche à droite, comme 
Panglais ou le portugais, ou bien de droite à gaúche, comme 
1'hébreu. 

9. Ce sont des voyageurs du milieu et de Ia fin du xixe siècle. 

Les Portugais avaient dressé des cartes de cette région depuis 

le xvme. 

PAGE 15. — « Un des chapitres suivants aura pour objet 
de prouver le fait historique, que les Hollandais avaient 
depuis longtemps explore et utilisé non seulement Ia contrée 
en litige, mais aussi une grande partie du terrain situe plus 
au sud, et cela à une époque oú les Portugais ignoraient 
encore 1'existence du Rio Branco10. » 

10 . En faisant 1'analyse détaillée de ce chapitre, nous mon-
trerons que pas un seul fait n'est établi à 1'appui de cette 
proposition. Pour le moment, nous ne considércrons que Ia 
théorie des « facteurs géographiques ». 

PAGE 13. — « Les faits mêmes de 1'histoire furent amenés, 
sans aucun doute, par les facteurs géographiques. Si Fon 
étudie soigncusement et en eux-mêmes ces facteurs, on trouve 
que le cours des événements a dépendu de ceux-ci. 

« 1/examen d'une carte quelconque de 1'Amérique du Sud 
fera voir que Ia distance entre le centre de Ia zone en litige et 
le confluent du Rio Negro avec 1'Amazone est deux fois plus 
grande que celle qui separe le centre de Ia zone de 1'embou­
chure de 1'Esséquibo, et beaucoup plus de deux fois plus 
grande que celle qui le separe du Fort Kijkoveral, premier 
siège de Tadministration hollandaise. La distance entre le 
centre de Ia zone et le confluent du Rio Branco avec le Rio 
Negro est de moitié plus grande que celle qui s'interpose entre 
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le même point et 1'embouchure de PEsséquibo. Ainsi, quanrt 
même les Portugais seraient partis de 1'embouchure du Rio 
Branco précisément au moment oú les Hollandais partaient de 
Kijkoveral, ils auraient eu un espace beaucoup plus grand à 
franchir avant de gagner les savanes en question. Au fait, les 
Hollandais avaient commencé à explorer Pintérieur du pays 
longtemps avant que les Portugais ne se missent à 1'oeuvre, et 
ils avaient été poussés en avant par le génie qu'ils avaient 
pour le commerce11. » 

11 . La distance relative n'est pas une donnée dont on puisse 
faire état en écrivant 1'histoire de Ia colonisation, ni ancienne 
ni moderne, laquelle a dépendu de beaucoup d'autres « fac­
teurs •». Levoisinage estencorç aujourd'hui, pour Ia colonisa­
tion comme pour le commerce, un facteur secondaire. 

La colonisation même de lá Guyane hollandaise, du bassin 
de PEsséquibo, n'a pas obéi à une telle règle. Le Mémoire 
Anglais fait de Ia colonisation de Pintérieur de Ia Guyane une 
course oú certainement aurait gagné celui qui aurait demeuré 
le plus près et serait parti le premier. Rien de semblable n'est 
arrivé pour aucune partie de cette immense région. Les endroits 
les plus rapprochés de Ia cote restent encore aujourd'hui entiè-
rement intacts. Le Mémoire Anglais suppose un courant irré-
sistible et continuei entre Kijkoveral et le Rio Branco. II 
n'existait pas plus au xvne et au xvnic siècle qu'il n'existe 
aujourd'hui. II fallait alors comme aujourd'hui, à des indi-
vidus isoles, vaincre des difficultés immenses pour arriver des 
bouches de 1'Essequibo au territoire en litige. II n'y a pas de 
commerce régulier dans de telles conditions. La Compagnie 
n'exploitait que ce qui pouvait lui laisser quelque bénéíice. II 
ne faut jamais oublier cette différence essentielle entre Pac-
tion d'un gouvernement ambitieux de territoires et celle d'une 
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compagnie déjà ruinée. Avec les Portugais, il ne s'agit pas de 
faits isoles, mais d'une « conquête », —les Portugais appe-
laient ainsi leurs domaines d'outre-mer, — que PÉtat tâchait 
de s'assurer par tous les moyens à sa disposilion en sacrifiant 
bien des existences et de grosses sommes. Les Troupe,s de 
Rachat ont lieu aux frais du Gouvernement et, oú elles ont été, 
restent des missions ou bien s'établissent des Communications 
régulièreset freqüentes avec le siège de Ia Capitainerie. Nous 
discutons ici Ia théorie apriori des « facteurs géographiques». 
Nous verrons qu'en réalité, ces routes « naturelles » ne furent 
jamais celles que les Hollandais suivirent, et que leur com­
merce ne s'est jamais étendu jusqu'au bassin amazonien. 

PAGE 14. — « Or, tous les voyageurs admettent qu'en 
remontant PEsséquibo, on passe naturellement dans le Rupu­
nuni lorsqu'on arrive au confluent de ces deux íleuvesf4. » 

12. Nous ne doutons pas que Ia navigation par le Rupununi 
ne soit plus facile que par 1'Essequibo en amont de leur jonc-
tion, et.même qu'on n'éprouve une sensatiòn de liberte en 
sortant de Ia forêt continuelle; Ia difíiculté, cependant, est 
d'arriver au Rupununi même. Nous pourrions faire de nom-
breuses citations, mais celle qui suit, du livre du Rev. W. H. 
Brett, The Indian Tribes of Guiana, será suffisante. 

« Pour se rendre exaclement compte des difficultés natu­
relles de cette entreprise (il s'agit de Ia mission Youd), il faut 
considérer que Ia distance à traverser de Georgetown à Pirara 
est d'environ 300 milles, à travers un pays presque désert, et 
que le cours de 1'Essequibo est interrompu par les chutes et 
les rapides dangereux de TItaballi, de Waraputa et nombre 
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d'autres qui, avec le fort courant qu'on rendontre ailleurs, 
font de Ia montée de ce fleuve, une entreprise três laborieuse 
et d'une durée de pluÉeurs semaines. En prenant en considé-
ration ces obstacles et ces dangers, d'autres encore, et en 
outr,e 1'isolement complet d'un dei poste, on pourra se faire 
une idée juste du zele du missionnaire qui s'importá peu de 
tout cela en accomplissant son devoir. Après un court mais 
dur labeur, il est allé jouir du repôs éternel; mais son exemple 
reste pour les autres qui désirent obéir au grana* comman-
dement : « Allez et enseignez toutes les nations. » * 

Et en note : 
« Ces chutes et ces rapides ont non seulement empêché 

1'Essequibo d'atteindre 1'importance commerciale que lui au-
rafent assurée autrement sa grande étendue et Ia communica­
tion partielle des tributaires de son cours supérieur avec les 
rivières du BrésiP, mais encore n'ont permis qu'à un nombre 
restreint de voyageurs de contempler ce « paysage enchan-
teur » qui avait rempli 1'âme de 1'enthousiaste Waterton 
« d'une joie débordante et fait vagabonder son imagination 
à travers les domaines fabuleux des fées ». Pour franchir ces 
obstacles opposés à Ia navigation, il faut, en certainsendroits, 
porter ou trainer les canots par terre le long de Ia cataracte. 
Ailleurs, on met à profit les remoús que l'on trouve au pied 
des enormes rochers qui obstruent le courant. Les Indiens 
passent d'un rocher à 1'autre à gué, en saulant ouà Ia nage et, 
au moyen d'un câble, halentle canot, à travers 1'eau bouillon-
nante, d'un endroit tranquille à un autre, tandis que le bar-
reur, toujours sur son bane, auquel parfois il se fait allacher, 
s'eíTorce, avecsalargepagaie, de diriger quelque peu sa course. 
Le mugissement de Feau rejaillissant en flots d'écume sur les 
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rochers qui Fentourent rend cette opération aussi impression-
nante qu'elle est difficile. Encore plus impressionnante et 
plus dangereuse est Ia tache de descendre ces rapides. Le 
salut de tous dépend alors de leur sang-froid absolu, de Pac-
cord parfait entre Phomme à Ia proue et celui au gouvernail, 
de leur promptitude à prendre des décisions instantanées. 
On maintient le canot bien au milieu du courant, un des 
meilleurs hommes de Péquipage à genoux à Ia proue, Foeil 
alerte et Ia pagaie toute prête, tandis que le reste de Péquipage 
emploie toute sa force à lui imprimer une marche rapide en 
avant. Lance ainsi à toute vitesse, il arrive au bord de Ia cata-
racte, et, plongeant de 1'avant, traverse leressac au bas en pro-
jetant unè nappe d'eau de chaque côté, Péquipage seul restant 
visible. Si tout se passe bien, le canot remonte sur 1'écume, 
obéit aux pagaies qui lui impriment sa direction à Pavant et 
à Parrière et danse sur les vagues bouillorfhantes tandis que 
Péquipage pousse un cri de joie et triomphe de son succès. 
II n'en est malheureusement pas toujours ainsi. Si 1'embar-
cation est trop chargée ou mal dirigée à Pavant ou à Parrière, 
le danger est três grand. Des familles entières, même d'In-
diens, se noient quelquefois, et l'on gardera longtemps dans 
Ia Province le pénible souvenir du lamentable accident dans 
lequel, en septembre 1866, le Capitaine Beresford, gendre du 
Gouverneur et quatre de ses compagnons, avec deux hommes 
de Péquipage, perdirent Ia vie en franchissant les chutes 
inférieures du Masaruni. » 

PAGE 15. — « Barrington Brown, aussi bien que Richard 
Schomburgk, a bien dépeint le sentiment de joie avec lequel 
oh accueillit cette perspective ouverte après le voyage inter-
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minable à travers Ia forêt; et il est facile de s'imaginer que ce 
sentiment seul ait suffi pour amener les premiers commer-
çants hollandais à rernonter le Rupununi aíin de gagner Ia 
région des savanes13. » 

13. Pourtant voici ce que dit Sir Robert Schomburgk: 

« Les rives du Rupunoony, à quelques exceptions près, sont 
aussi stériles que les savanes adjacentes; elles sont formées 
d'une argile ocreuse, et il parait que même les in^ndations 
annuelles ne les amendent pas.... Néanmoins, nous saluâmes 
avec joie Papparition des eaux noirâtres de 1'Essequibo: comme 
nous goútâmes leur fraicheur! En vérité, nous étions per-
suadés qu'elles étaient plus salubres que celles du blanc Rupu­
noony. La végétation, sur les rives, était plus luxuriante; Ia 
largeur du fleuve dépassait 350 yards; sa direction était bien 
plus directe et on n'y rencontrait aucun de ces brusques 
méandres comme ceux que forme le Rupunoony. » (Journal of 
the Royal Geographical Society, vol. VI, p. 263.) 

Voici, d'un autre côté, commenl im Thurn décrit le voyage 
parle Rupununi: 

« Le premier jour de notre navigation, nous voyageâmes 
longtemps et à une vitesse raisonnable; mais, dès le second 
jour, les banes de sable commencèrent à nous retardei*; et dès 
lors, ils augmentèrent tellement en étendue et en nombre, 
recouverts souvent d'à peine un ou deux pouces d'eauet s'éten-
dant sur toute Ia largeur de Ia rivière, qu'ils nous empêchaient 
sérieusement d'avancer. Nos grands canots, pesamment char-
gés, ne pouvaient passer par-dessus en flottant. Parfois, tout 
ce que nous pouvions faire, c'était de leur faire franctiir ces 
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obstacles en employant toute notre force à les trainer comme 
si c'eüt été sur Ia terre ferme. Plus souvent, il nous fallait 
creuser un chenal avec les pagaies. Nous dúmes, une fois, 
attendre six heures tandis qu'on creusait un chenal dans un 
bane de sable d'au moins trois cents yards de largeur; et de 
cette façon, en certaines oceasions, nous n'avançâmes pas de 
plus de mille yards dans une journée. Ces heures d'attente 
étaient renduespresque insupportables par Ia grande quantité 
de petites mouches noires kaboori, appelées au Brésil pium 
(simulium). De PAtlantique à 1'embouchure du Roopoonooni, le 
pays est complètement exempt de ces terribles petits suceurs 
de sang; mais ils abondent sur cette rivière, ainsi que généra-
lement dans 1'ouest, spécialement sur les cours d'eau du sys-
tème amazonien. Dès qu'ils se posent quelque part sur lecorps, 
Ia peau se soulève et forme une petite cloque ronde, pleine de 
sang, três douloureuse et bien insupportabie. Le corps nu des 
Indiens, dont les mains étaient occupées à pagayer, et qui, par 
conséquent, ne pouvaient chasser ces insectes, était tellement 
mordu par eux qu'il était parfois difficile d'y découvrir un 
endroit de peau indemne. Partout oú ces insectes se trouvent, 
ils sont bien plus insupportables que les moustiques qui, bien 
que répandus en abondance sur tout le littoral, ne se trouvent 
pas dans Pintérieur des terres, en dehors de quelques localités. 

« Nous nous trainâmes ainsi pendant quelque temps; mais 
nous faisions graduellement, chaque jour, de moins en moins 
de progrès. Le travail de creuser dans le sable et de trainer 
les canots à grand effbrt commença à produire son effet sur 
les Indiens, qui se fatiguaient et se décourageaient. Nous man-
quions, une autre fois, de pain de cassave, qui est presque 
essenliel pour les maintenir en bonne santé, et plusieurs qui, 
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comme presque tous les Indiens, étaient gras et luisants, 
devinrent tout à coup, et dans le courant de seulement un ou 
deux jours, tellement maigres qu'ils semblaient réduits à Ia 
peau et aux os. L'un après Pautre, pour cause de maladie, de 
découragement ou de paresse, nos gens refusèrent de travail-
ler » (im Thurn, Among the Indians of Guiana, p. 27). 

Pendant Ia saison des pluies, Ia plaine, dit-il, change, mais 
álors il est difficile de trouver suffisamment de terrain sec oú 
camper: « Seuls, les arbres émergeant de Ia plai«e d'eau, 
signalent Pendroit oú étaient les bords de Ia rivière » (lbid., 
p. 27). 

11 n'y a aucune trace que « des commerçants hollandais 
aient remonte le Rupununi afin de gagner Ia région des 
savanes », comme nous le verrons par Ia suite. 

PAGE 15. — «*Les lettres de Storm prouvent que c'était 
leur route régulière. Cest lui qui établit le poste d'Arinda à 
1'embouchure du Rupununi, précisément parce que ce fleuve 
était Ia route directe des commerçants. Dans son précieux 
trai té sur les postes hollandais, Storm, après avoir décrit en 
détail le cours du Rupununi, declare qu'à quelques journées 
en amont d'Arinda, PEsséquibo n'avait pas encore été explore, 
parce que personne n'avait pris cette direction u . » 

14. « ... La route directe, dit-il (22 juin 1750, Ann. Sec. 
•Mém. Brés., III, p. 121), des tribus qui descendent de l'Oré-
noque et du Corentyn et qui traversent le pays pour y faire le 
commerce ou Ia guerre. »II nes'agitpas de Ia route directe du 
commerce hollandais, encore moins du commerce hollandais 
vers le Rio Branco et 1'Amazone. Schomburgk semble avòir 
deviné ces Communications entre POrénoque et le Corentyn, 
à travers le Rupununi, quand, décrivant le sentier du Coren-
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tyn à 1'Essequibo qui était encore, de son temps, appelé « Ia 
route des esclaves », il dit: « Les Caraibes, ce íléau des tribus 
moins guerrières, s'établirent, à partir de Surinam, le long du 
Rupunoony et, par une autre route terrestre três fréquentée, 
entretinrent des rapports avec les Caraibes du Caroni et de 
1'Orénoque. » (Journal ofthe Roy. Geogr. Soe, 1845, p. 97.) 

Du reste, Storm, dans sa carte de 1750 (voir PAtlas accom-
pagnant le Premier Mémoire Brésilien), designe le point jusqu'oú 
il prétend qu'arrivaient les commerçants hollandais dans le 
Rupununi et Ia direction qu'ils prenaient à 1'est et non à 
1'ouest de cette rivière, à sa jonction avec 1'Essequibo. 

PAGE 15. — «La savane était donc le débouché naturel 
pour les premiers commerçants hollandais, et, après Pavoir 
acquise, les Hollandais étaient libres de s'étendre vers lesud'5.» 

15. Le débouché naturel suppose un commerce. Lequel? 
Voici ce qu'en 1727, 26 seplembre, le Commandeur d'Esse-
quibo disaità Ia Compagnie sur le commerce de PEsséquibo: 

« Je me suis aussi enquis avec soin du genre de commerce 
qu'on y pourrait faire avec les Indiens, et n'ai jusqu'à présent 
pu en découvrir d'autrequ'un peu de baume qu'on enrapporte, 
et parfois quelques esclaves rouges. Dans ce but, deux créoles 
remontèrent Ia rivière Pan dernier seulement, et, après une 
absence de sept ou huit móis, ils n'en rapportèrent que três 
peu. Le seul bénéfice que cette Colonie retire de Ia rivière 
Essequibo consiste en ce que cette dernière est três poisson-
neuse, et reçoit en conséquence Ia visite annuelle de Ia Com­
pagnie et des colons particuliers, dans le but du salage. A cet 
eífet, on a denouveau prepare deux bateaux pour Vos Seigneu-
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ries, et ils seront prêts à partir pour le móis d'octobre. Je ne 
vois aucun bénéfice pour Vos Seigneuries à envoyer un homme 
remonter Ia rivière, car je ne puis rien découvrir de Ia nation 
sauvage. » 

PAGE 15. — « Les Espagnols, aussi bien que les Portu­
gais, avouent que les Hollandais poussaient leur activilé jus-
qu'aux bords du Rio Negro même, et, si leur frontière avait 
été fixée au milieu du dix-huitième siècle, ils auraient pu 
fairevaloir eflectivement des droits sur les régions siluées bien 
au sud du fort de São Joachim d'aujourd'hui et s'étendant au 
moins jusqu'aux rivières de Macajahi et de Guidiwau. Cela será 
démontré dans le cours de ce Mémoire'0. » 

16. La frontière a été fixée au milieu du xvme siècle pour 
les Hollandais par Ia carte de d'Anville, acceptée officielle-
ment par Ia Compagnie et les Élats Généraux. La Hollande n'a 
jamais prétendu que des opérations de commerce, clandes-
tines et non enregistrées, faites de proche en proche par des 
tribus Indiennes, constituassent des actes de souveraineté. 
S'il en était ainsi, une hache hollandaise passant de main en 
main parmi les Indiens, aurait acquis à Ia Hollande tous les ter-
ritoires oú elle aurait été troquée. Cest, en eífet, 1'article d'ori-
gine hollandaise qui est quelquefois signalé et non le Hollandais 
lui-même. Nous discutons ailleurs ce titre par des opérations 
de commerce ambulantes, casuelles et apocryphes, dans des 
régions ou à des dates indéterminées, par des agents inconnus. 
La Hollande n'a jamais allégué unpareil titre, ni aucun autre, 
et a toujours reconnula souveraineté portugaise sur les bassins 
du Rio Branco et du Rio Negro. 

PAGE 15. — « D'autre part, les Portugais ignoraient Pexis-
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tence du Mahu et du Takutu même pendant Ia dernière partie 
du dix-huitième siècle. Cela s'explique facilement si Pon se 
reud compte de Ia distance considérable qu'ils avaient à 
franchir avant de pouvoir entrer dans le Rio Branco et d'en 
remonter le cours inférieur jusqu'au point oú les grandes 
calaractes de ce fleuve entravent Ia navigation. Or, ce point 
est situe bien en aval du confluent du Takutu'7. » 

17 . Le Tacutú et son bassin, qui comprend le Mahú, 
furent connus des Portugais bien avant de Pêtre des Hollan­
dais. Dans Ia Carte des négociateurs du traité de 1750, le ter­
ritoire jusqu'au Mahú figure, en 1749, comme étant déjà occupé 
par les Portugais. En 1775, ils fortifièrent 1'embouchure du 
Tacutú. 

PAGE 16. — « II n'est pas sans intérêt de citer Popinion 
décidée de deux explorateurs consciencietix — le Colonel 
Manoel Gama Lobo de Almada et Sir Robert Hermann Schom-
burgk — qui ont examine Ia géographie de Ia zone en ques-
tion avec à peu près le même résultat. La manière dont le 
Colonel portugais envisageait officiellement Ia question de Ia 
frontière se trouve exposée dans le paragraphe suivant, tire de 
son rapport, fait en 1788 : 

« De tout cela, il resulte que, de même que Ia cordillère qui longe 
le haut de cette frontière est un jalon naturel, séparant les versants 
de 1'Orénoque des versants du Rio Branco, qu'il faut nécessairement 
franchir pour établir ici une communication des possessions espa-
gnoles aux possessions portugaises, de même tout le district situe 
entre le Mahu, le Takutu, et le Rupununi, est dans cette région un 
espace qui jalonne naturellement Ia communication des possessions 
hollandaises et portugaises,s. » 

18 . On ne saurait se méprendre sur le sens de ces lignes 

du Colonel Manoel da Gama. Ce qui est dit dans ce passage c'est 
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que cêtte partie du territoire portugais entre le Mahú, le Ta­
cutú et le Rupununi était le terrain par oú pouvaient avoir 
lieu les entrées des Hollandais, de même que celles des Espa­
gnols n'auraient pu se produire qu'à travers Ia chaine de Paca­
raima. II indique ce district comme étant celui à surveiller du 
côté des Hollandais. Nous avons donné le rapport et Ia carte de 
Pexploration de Manoel da Gama. Nous rectifions de nouveau, 
plus loin, Pusage que le Mémoire Anglais prétend faire de cette 
citation. L'autorité de Manoel da Gama est décisive syr Ia pos­
session du territoire en litige par les Portugais dès le xvme 

siècle. 

PAGE 16. — « Lorsqu'en juillet 1859 Schomburgk, dans 
sa qualité d'explorateur et de géographe, exprima sonopinion 
au sujet de Ia frontière à Ia suite des explorations qu'il avait 
faites dans ce district, sans mission officielle, il insista d'abord 
sur Pimportance de faire conformer les limites de Ia Guyane 
britannique aux frontières naturelles; puis il indiqua en détail 
Ia ligne que ces frontières devraient suivre selon les informa-
tions dont il disposait alors. Pour ce qui concerne le district 
dont il s'agit maintenant, il declara que Ia ligne de partage 
devait commencer à Ia source de Ia Cotinga; longer Ia rive 
gaúche de ce fleuve (dont Ia partie inférieure a été désignée 
par Schomburgk comme le Zurumu à cette occasion), en se 
dirigeant vers le sud; et suivre ensuite Ia Cotinga jusqu'au 
Takutu, pour remonter enfin le Takutu jusqu'à sa source19 ». 

19 . Ici il y a une importante reserve à faire. Après avoir 
dit dans le document cite ci-dessus (Rapport du 16, ou du 
íer, juillet 1839) que Ia frontière devrait se diriger le long de 
Ia rive gaúche du Cotingo jusqu'à son confluent avec Ia rivière 
Surumú et par celle-ci jusqu'à sa jonction avec le Tacutú et le 
longdu Tacutú jusqu'à ses sources (« de cette façon, c'est nous 
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qui soulignons ici comme plus loin, Ia Grande-Bretagne assu-
rera sa domination sur ces vastes savanes auxquelles le Portugal, 
lorsqríü possédait le Brésil, attachait une si grande importance»), 
il ajoute : « Si ce point est conteste par les Brésiliens, en allé-
guant que Ia rivière Takutu reçoit Ia rivière Mahu, venant du 
nord-est, avant Ia rivière Xuruma, et qu'en conséquence le 
principe de Ia formation d'une frontière au moyen de divisions 
naturelles est viole, et que les négociations soient impuis-
santes à amener le Gouvernement Brésilien à consentir à cette 
ligne, soit par cession ou autrement, alors seulement on devra 
insister sur Ia division à partir de Ia source du Cotingo dans Ia 
direction du S. E. S. ou S. S. E. vers Ia source inconnue du 
Mahu en suivant cette dernière rivière jusqu'à sa jonction avec 
le Takutu. » Comme on levoit, Ia frontière par le Cotingo était 
pour Schomburgk une prétention extreme, qui ne pourrait 
être obtenue que par cession ou autrement, et destinée à mas­
quei* « Ia division naturelle » par le Mahú. 

PAGE 16. — « I I est évident que Schomburgk, en cet 
endroit, adopte comme frontière Ia ligne fluviale, celle-ci 
constituant Ia meilleure frontière naturelle à proximité du ver-
sant compatible avec les revendications des Hollandais et des 
Anglais. 11 donne tacitement à entendre qu'une ligne de par­
tage qui ne possède aucun point saillant n'a aucune valeur 
comme frontière internationale. Après avoir fortement et 
à plusieurs reprises insiste sur Ia ligne de partage des eaux, 
Schomburgk 1'écarte en ce qui concerne cette région'0. » 

20 . Ce passage a été choisi entre beaucoup d'autres pour 
montrer combien est grande, même aujourd'hui, Pautorité de 
Schomburgk pour les défenseursde Ia prétention anglaise. Tout 
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ce qui tend à augmenter cette autorité aide nécessairement à 
cette prétention. En effet, Ia frontière demandée par eux n'est 
pas, comme celle que nous demandons, une ligne historique; 
elle n'est pas une ligne hollandaise, Ia ligne d'un traité, d'une 
déclaration, ou d'un acte quelconque du Gouvernement Hol­
landais, ou même de Ia Compagnie des Indes Occidentales; 
elle est seulement Ia ligne Schomburgk, c'est-à-dire, quand 
même Schomburgk aurait le pouvoir d'un Alexandre VI, une 
ligne du milieu du xix° siècle, partageant entre lt Brésil et 
PAngleterre non pas des territoires à découvrir ou récemment 
découverts, comme Ia Bulle Inter cwtera, mais des territoires 
sous Ia juridiction portugaise déjà depuis cent ans. 

ty UEthnographie. 

Dans Ia sous-division b) du chapitre I, intitulée « L'Ethno-
graphie » (pages 17-18), le Mémoire Anglais s'occupe des tri-
bus de Ia Guyane Centrale, dans Ia partie concernant ce litige. 
Nous n'entrerons pas dans Ia discussion scientifique telle que le 
classement des Indiens de Ia Guyane en quatre groupes et leur 
subdivision en familles. Pour ce qui a trait aux faits histo-
riques, tels que 1'habitat actuel des races du Conteste ou leurs 
migrations dans le passe, nous nous référons aux documents 
portugais, surtout à Ia Description du Rio Branco par Manoel 
da Gama. Le Mémoire Anglais prétend que le nom Caripu-
nas designe, dans quelques documents portugais, les Caraibes, 
dans d'autres les Arecunas, cette dernière confusion étant 
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faite notamment par le Colonel Manoel da Gama. Ces hypo-
thèses sont émises cependant, il faut le dire, sous forme, pour 
peu que ce soit, dubitative. Nous rappellerons qu'en tout cas, 
Manoel da Gama localise les Caripunas « à Pouest du Rupu­
nuni dans les chaines les plus orientales de Ia Cordillère », 
c'est-à-dire vers le Mont Annay. 



CHAPITRE II 

Introduction historique. 

PAGE 19. — « Les Hollandais entrèrent dans Ia Guyane par 
Ia cote septentrionale, ayant fondé leur colonie sur PEsséquibo 
avant 1623. Les Portugais, qui, à cette époque, étaient sujets 
de Ia Couronne d'Espagne, pénétrèrent dans ce pays par Ia 
voie de PAmazone. Ils s'établirent solidement sur ce fleuve en 
1625, après avoir détruit les établissements formes antérieu-
rement par les Hollandais sur le Rio Felipe et à Carupá, près 
de 1'embouchure de PAmazone". 

* II suffit de faire allusion, en passant, à 1'occupation par 
les Hollandais de fa partie Ia plus florissante du Brésil, occupa­
tion qu'on peut dire avoir dure de 1632 à 1654. Cet événement 
ne concerne pas directement le chapitre de Phistoire des deux 
nations qui traite de Ia question en litige". La Guyane n'avait, 
en effet, à cette époque, aucune relation avec le Brésil. Si les 
Hollandais qui prirent part à Ia lutte dans le Brésil étaient en 
communication avec ceux qui s'occupaient à developper Ia 
colonie de PEsséquibo, ces Communications doivent avoir été 
três rares25. » 

2 1 . Voir sur Pexpulsion des Hollandais de PAmazone par 
les Portugais, pp. 30 et 46-48 du Premier Mémoire Brésilien, et 
pp. 50-51 du même Mémoire, Pargument que nous basons sur 
cette expulsion. Nóus y disons: « Si nous donnons ici les preuves 
de cette conquête, c'est pour montrer, ou pour démontrer : 
Io que Ia prise de possession, par le Portugal, de PAmazone au 
Rio Branco, s'est faite par étapes, aVec une base d'opérations 
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toujours proche, et par exclusion de tout concurrent; 2o que le 
Portugal n'aurait pas permis Pétablissement des Hollandais 
sur le Rio Branco après les avoir expulses de PAmazone. Nous 
voulons établir 1'idée à laquelle obéissait Peffort des Portugais 
quant à 1'acquisition et à Ia défense de leur territoire. Pour 
bien étudier Ia question du Rio Branco, il convient de recher-
cher comment aurait agi le Portugal si les choses s'y étaient 
passées d'une façon diflérente de celle que le Brésil affirme 
être Ia seule conforme à Phisloire, c'est-à-dire si les Hollandais 
y avaient fait quelque tentative d'établissement comme sur le 
Xingu. L'importance que le Portugal aurait attachée à ce fait 
ressort de celle qu'il a toujours attachée à des faits semblables 
dans les autres régions qu'il attribuait à sa Couronne. On peut 
calculer ce qu'aurait été son altitude, au cas d'une invasion 
hollandaise dans Ia région actuellement en litige, d'après Pef­
fort qu'il dépensa dans Ia conquête et Ia postession du systèrae 
amazonien tout entier en dehors des domaines de 1'Espagne. 
Personne ne pensera, pour peu qu'il ait étudié cette histoire, 
quele Brésil aurait admis en silence Pintrusion des Hollandais 
en aucun point du bassin de PAmazone. Les habitants du Pará, 
qui coururentà Ia défense du Maranhão, lorsqu'il fut occupé 
par Ia Hollande avec toutes ses ressources, n'auraient pas 
reculé sur le Rio Branco, s'il s'était agi d'un fait plus sérieux 
que Ia présence des deux ou trois acheteurs de Ia Compagnie 
•qui, de loin en loin, y pénétraient pour trafiquer secrètement 
avec les Indiens. 

« L'occupation portugaise de PAmazone, — par Pexpulsion 
à main armée de tous les étrangers, principalement des Hol­
landais, par Ia prise et Ia destruction de leurs forts, Ia capture 
et Ia dispersion de leurs forces, et Pincendie de leurs embar-
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cations, — occupation qui, dès le xvne siècle, s'étendit au dela 
de 1'embouchure du Rio-Negro, dont le Branco est tributaire, 
est le premier titre que le Brésil presente à Ia possession de 
celui-ci. Ce titre a été amplement démontré. » 

22. Nouspensons que Phistoire de Pexpulsion des Hollan­
dais du Brésil jette, au contraire, une grande lumière sur ce 
litige. Nous Pavons résumée, dans ses lignes principales, dans 
le Premier Mémoire Brésilien, pp. 361-379. En eífet, lá* Compa-
gnie des Indes Occidentales sortait ruinée de cette guerre etne 
disposantplus ni de ressources propres ni du soutien desÉtats-
Généraux pour engager une nouvelle lutte avec le Brésil à cause 
des territoires de PAmazone qui, certes, n'entraient pas dans 
Ia sphère de son octroi. « Depuis Ia perte qu'elle avait faite, 
du Brésil, dit un livre imprime à Londres aux irais de 
Ia Compagnie : Là* Richesse de Ia Hollande, 1778, ses afíaires 
étaient si fort déchues, qu'elle ne payait plus ni dividende, ni 
intérêt, ni capital des sommes qu'on lui avait avancées. Déjà, 
en 1667, on avait songé à vendre les eífets de Ia Compagnie et 
Poctroi dont elle jouissait, et à faire servir le produit à payer 
ses dettes; mais ce projet n'eut pas lieu. Cependant se voyant, 
après cela, pressée d'acquitter les cent mille Risdaalers qu'elle 
devait à Ia Compagnie d'Afrique de Suède, les États négociè-
rent pour elle cette somme, et se firent assurer le rembourse-
ment par les effets de Ia Compagnie. Le traité qui fut fait en 
1669 avec le Portugal, et qui lui donna des avantages assez 
considérables pour le commerce du sei, ne fut qu'un faible 
moyen pour sa conservation. Chargée d'une dette de six mil-
lions, sans moyens pour s'en acquitter, sans esperance d'en 
pouvoir trouver, il fut résolu, en 1674, de 1'anéantir, etd'en 
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ériger une nouvelle, à laquelle les États accordèrent un octroi 
pour vingt-cinq années, à commencer par Pannée 1675. » 
Cette seconde Compagnie ne fut pas plus heureuse que Ia pre­
mière et, en 1791, elle était dissoute «après une existence 
languissante de plus d'un siècle ». 

23 . Le Rev. George Edmundson, dans Particle «Les Hol­
landais dans laGuiane occidentale » de Ia English Historical 
Reriew, cite plus loin par le Mémoire Anglais, prétend au con-
traire que Pinsuccès de Ia tentative hollandaise au Brésil a 
cause une émigration nombreuse de Hollandais vers les An-
tilles, un grand nombre de Juifs de Pernambuco étant déjà 
allés, après le départ de Maurice de Nassau,fonder une colonie 
hollandaise à Surinam. II y avait parmi les fugitifs des sol-
dats, des commerçants et des planteurs. On peut dire qu'en 
tout temps, ceux-là, d'une seule voix, se íeraient prononcés 
contre toute tentative nouvelle d'invasion des domaines portu­
gais. 

PAGE 19. — « Avant 1659 des commerçants hollandais de 
PEsséquibo avaient déjà pénétré jusqu'aux savanes situées au 
dela du Rupununi et du Rio Branco2*. » 

24. Aucun fait n'a été cite à Pappui de cette affirmation. 

PAGE 19. — « Pendant le reste du siècle, les Hollandais 
exploitèrent régulièrement le pays25; mais les Portugais ne 
retournèrent à Ia jonction du Rio Negro que peu de temps avant 
1695. Ce ne fut que cinquanle ans plus tard qu'ils remon-
tèrent le Rio Branco à une distance considérable20. Et encore 
quaranteanss'écoulèrent avant qu'ils n'eussent acquis lespre-
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miers renseignements du territoire dont il est maintenant 
question17. » 

« Des deux chapitres du présent Mémoire qui suivent, 1'un 
contiendra Phistoire de Ia colonisation et de 1'administration 
de Ia part des Hollandais de Ia zone et du territoire avoisinant; 
Pautre décrira Ia marche tardive de 1'occupation portugaise 
sur les bords de PAmazone, jusqu'à 1'époque oú les Portugais 
étaient enfin parvenus aux approches de Ia zone en litige, ce 
qui rendit possible Ia dispute dont il s'agit à présent'8. » 

« Puisque les Hollandais ont découvert et exploité Ia zone29 

bien des années avant que Pexistence n'en fút connue par les 
Portugais, il conviendra de commencer par le récitf détaillé 
des événements qui ont amené Ia domination hollandaise sur 
ce territoire. » 

23 . Cela veut dire pendant le reste du xvne siècle. Aucun 
fait, non plus, ne pourra être citéà Pappuide cette proposition. 
Le territoire était entièrement inconnu aux Hollandais au xvne 

siècle. II suffit de jegarder n'importe quelle carte hollandaise 
de l'époque pour voir que Pintérieur de Ia Guyane était pour 
eux entièrement terra incógnita oú n'existait que Ia grande 
masse du lac Parime avec Manoa ou PEl-Dorado sur ses bords. 

26. Cela nous amènerait à Pannée 1745. Nous avons 
montré que, dès le commencement du xvni0 siècle, Francisco 
Ferreira avait remonte le Rio Branco dans tout son parcours. 

27. Ce serait donc en 1785. A cette date, le territoire en 
litige avait été explore en entier par les Portugais, c'est-à-dire 
que les Portugais avaient fait ce que Schomburgk ne fera qu'en 
1842. En 1775,1'embouchure du Tacutú était fortifiée par eux, 
ce qui veut dire qu'ils avaient le domaine entier de son bassin, 
auquel apparticnnent le Cotingo, le Mahú, le Pirara, le 
Saraurú. 



26 NOTES IIISTOR1QUES 

28. II n'y a jamais eu de dispute entre le Portugal et Ia 
Hollande, ni même entre le Portugal, ou le Brésil, et Ia 
Grande-Bretagne jusqu'à Pannée 1841, quand cette prétention 
hollandaise posthume a été émise pour Ia première fois. 

29. Ils ne Pont ni découverte, ni exploitée. Elle leur est 
restée entièrement inconnue jusqu'à ce que les Portugais, en 
maitrisant ses tribus, 1'aient rendue accessible à des voyageurs 
étrangers. Toute tentative hollandaise pour pénétrer dans cette 
région a échoué. Le territoire n'a été domine que par les Por­
tugais au moyen de leurs Troupes de Rachat, ensuite par Ia 
fortification du Tacutú, par les expéditions militaires dans tout 
le rayon du fort. II a été declare domaine de Ia Couronne de 
Portugal par une série d'actes qui émanaient directement de 
celle-ci. Pas une seule fois, Ia Hollande n'a manifeste Ia 
moindre intention de disputer à cette Couronne ses possessions 
du bassin du Rio Branco. 



C H A P I T R E II I 

Occupation et Administration 
par les Hollandais. 

PAGE 21. — II será bon de constater d'abord que les 
archives de Ia Compagnie hollandaise des Indes Occidentales 
qui sont parvenues jusqu'à nos jours ne se rapportent qu'à 
une petite partie des aflaires conduites par les colons hollan­
dais. II a été démontré dernièrement, par un argument lucide 
publié dans Ia « English Historical Review30 », qu'ori ne s'est 
pas suffisamment rendu compte, jusqu'ici, de Pimportance du 
commerce indépendant, ni du nombre de commerçants par-
ticuliers qui existaient pendant les premières années de Ia 
colonie de PEsséquTbo. Pour dire vrai, c'était généralement Ia 
hardiessedes commerçants indépendants qui ouvrit le chemin 
à Pintérieur de Ia colonie, et les rares allusions à ces com­
merçants, qu'on trouve dans les rapports ofíiciels de Ia Compa­
gnie hollandaise des Indes Occidentales, ne donnent qu'une 
idée faible de leur activité et de leur succès5'. Ces rapports 
s'occupent principalement de Paction des employés de Ia Com­
pagnie. Ils ne font allusion à un district particulier que dans le 
cas oú celui-ci a été Pobjet immédiat des opérations de Ia 
Compagnie, ou bien que Ia Compagnie s'est trouvée obligée à 
intervenir et à organiser Padministration de commerce dans 
le district en question. La Compagnie ne s'occupe ordinai-
rement pas de tout ce que font les commerçants particuliers 
et « ambulants ». Les réclamalions que contiennent les 
archives espagnoles et portugaises donnent une meilleure 
idée de Pactivité de ces commerçants particuliers52. 

30. Nous présentons avec ce Mémoire un exemplaire de Ia 
livraison d'octobre 1901 de Ia English Historical Bemew oú se 
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trouve le três intéressant artícle dont il est ici question. On 
verra qu'il fait mention de ces colons à une immense distance 
du territoire en litige. 

3 1 . Ces commerçants particuliers, de nationalité ainsi que 
de vasselage politique inconnus, dont les noms ne sont pas 
donnés, non plus que les endroits oú ils commerçaient, et 
dont on ignore quelle nation ou quel intérêt ils servaient, 
seraient ainsi, surtout des contrebandiers qui méconnaissaient 
les droils de Ia Compagnie. Certes, de tels individus ne pou-
vaient pas acquérir des territoires pour elle. Du reste, celle-ci 
étant une Compagnie à charte, son territoire ne pouvait en 
aucun cas s'étendre au dela de 1'Essequibo sans un nouvel 
octroi des États-Généraux. 

Si Ia portée de Pargument anglais est que ces marchands 
ambulants acquéraient du territoire partoiítoúils pénétraient, 
non pas pour Ia Compagnie, mais pour Ia Hollande elle-même, 
nous dirons qu'il n'existe pas de trace dans les annales de Ia 
Hollande d'une juridiction hollandaise dans Ia Guyane diverse 
de celle de Ia Compagnie des Indes Occidentales pendant tout 
le temps que celle-ci a existe, c'est-à-dire jusqu'en 1792. A 
moins qu'on ne pretende que ces acquisitions, eflet de petites 
opérations de commerce clandestines, sans temps ni lieu de­
termines, datent de 1'extinction de Ia Compagnie, environ un 
siècle et demi après que de tels faits se seraient passes, il faut 
admettre une de ces deux hypothèses juridiques : ou bien qu'il 
existait en Guyane, simultanément avec 1'octroi de Ia Com­
pagnie, une autre zone hollandaise acquise par des commer­
çants particuliers qui ne dépendaient pas de Ia Compagnie, 
zone ou juridiction, comme nous Pavons dit, entièrement 
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inconnue jusqu'ici; ou bien que, par le fait de leurs opéra­
tions errantes, ces marchands, de nom, d'origine, d'époque, 
de commerce, de district et de clientèle absolument ignores, 
augmentaient par leur simple trajet le territoire de Ia Com­
pagnie au dela de sa charte, tout en violant son privilège. 

II n'existe, dans Pétat actuel des connaisances historiques 
sur ces régions, aucun moyen d'élucider Ia question de savoir 
si ce commerce, impossible à reconstituer aujourd'hui quant 
à Ia nature, à Pimportance et à Ia fréquence de ses opéi»tions, 
à son rayon d'étendue dans Pintérieur et à ses itinéraires, au 
nombre et à Ia nationalité de ses agents, pourrait servir de 
titre plutôt à Ia Colonie d'Essequibo, c'est-à-dire à Ia Grande-

•Bretagne, qui en est le cessionnaire, qu'à Ia Colonie de Suri-
nam, c'est-à-dire, à Ia Hollande qui se 1'est réservée. 

Cela, bien entendu, en supposant, conlre toute vraisem-
blance, qu'une par^ille legende puisse être un moment oppo-
sée au cours ultérieur de Phistoire. De tels vestiges, nous le 
répétons, préhistoriques ont été, en effet, effacés par 1'occupa­
tion politique et par Pexercice de Ia souveraineté portugaise. 
Mettons cependant de côté tout ce qui est arrivé depuis, c'est-
à-dire Ia prise de possession intentionnelle eflective par les 
Portugais, et considérons seulement Phistoire des explorateurs, 
des commerçants particuliers, des missionnaires avec leurs 
agents indiens. Si Pon pouvait peser de tels impondérables 
juridiques que, par exemple, Ia trace de possession ou de 
domaine que peuvent contenir des actes comme Pinterne-
ment dans un pays inconnu d'un commerçant isole ou 
égaré, qui cherche au hasard à vendre ou à acheter, nous ne. 
doutons pas que Pélément portugais ne soit reconnu de beau­
coup le plus important de tous parmi cette espèce d'acqué-
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reurs de territoire involontaires et inconscients. Nous n'avons 
pas le moyen de refaire Phistoire de ces opérations primitives, 
mais aucune nation ne s'est avancée plus loin dans Pintérieur 
des terres dont elle annexait les approches que le Portugal dans 
PAmérique du Sud et en Afrique. On dirait les Portugais plus 
aptes que les races européennes septentrionales, telle que Ia 
race hollandaise, à endurer les travaux et les privations de 
ces expéditions. II n'y a rien de comparable, par exemple, aux 
expéditions desPaulistes jusqu'aux bords de PAmazone. On en 
a dit : « Cest à peu près comme si PEurope étant couverte de 
forêts sans chemins traces, un habitant de Ia France se frayait 
une route jusqu'au centre de Ia Sibérie. » (Cf. Brésil, parFerdi-
nand Denis, p. 186). Quant à des traces, il en reste certaine-
ment davantage de Ia penetration des Portugais dans tout 
Pimmense intérieur de PAmazonie que des Hollandais au-
dessus des cataractes de 1'Essequibo. Nous n'avons pas tenu 
compte cependant de ce genre d'argument, d'après lequel nous 
pourrions réclamer une grande partie du bassin de 1'Esse­
quibo, et le Portugal aurait le droit de revendiquer PAfrique 
presque entière, car partout, à travers Pintérieur, on y a 
retrouvé Ia tradition de ses explorateurs et de ses trafiquants. 

32 . Les documents hollandais sont comme les livres d'une 
maison de commerce. Cest Ia correspondance de Ia Compa­
gnie. Tout ce qu'ils ne mentionnent pas, et qui reste ainsi 
hors de Ia comptabilité de celle-ci, peut être considere matière 
entièrement étrangère aux droits, aux intérêts, ou aux vues de 
Ia Compagnie. 

PAGE 21. — « Avant 1639, les Hollandais avaient déjà 
découvert Ia voie qui menait de Pintérieur de leur colonie à 
PAmazone. 
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Un extrait tire de Poeuvre duPère d'Acuna, et qui se trouve 
cite dans Pannexe, mérite une étude attentive. Malgré Ia con-
fusion de sa géographie, il démontre clairementque les Indiens 
de PAmazone recevaient de Ia marchandise des Hollandais 
établis sur le Rio Dolce (ancien nom de PEsséquibo) par une 
voie intérieure qui conduisait du Rio Negro à un fleuve qui 
était, sans doute, PEsséquibo33. » 

33 . D'Acuna ne dit pas que les Hollandais venaient de 
Pintérieur de leur colonie à PAmazone. II les laisse entière­
ment sur Ia cote. II ne dit pas, non plus, que, les Indjens de 
PAmazone recevaient des articles hollandais par une voie 
intérieure qui conduisait du Rio Negro à 1'Essequibo. II dit 
d'abord (voir Ia citation faite par le Mémoire Anglais dans 
PAnnexe, vol. I, p. 2 et 3) en parlant du Basururú (Urubu), 
qu'on trouvait chez les nations dlndiens qui Phabitaient des 
articles qu'ils achetaient à d'autres nations plus voisines de Ia 
mer à qui ils étaiejit donnés par des hommes blancs habitant 
Ia cote, qu'il croyait être les Hollandais. II dit ensuite, en par­
lant du Rio Negro, que les Guaranaquazanas sont les premiers 
habitants d'une branche de cette rivière par laquelle elle se 
joint au Rio Grande, à 1'embouchure duquel sont les Hollandais. 

Le Père d'Acuna écrivit sa relation peu d'années après 
1'expulsion des Hollandais de Pestuaire de PAmazone, parti-
culièrement des bords du Xingu, par les Portugais. II n'est pas 
extraordinaire que des articles hollandais soient parvenus à 
1'embouchure de PUrubú, de proche en proche, par les tribus 
indiennes échelonnées sur les deux rives de PAmazone. 

PAGE 22. — « II y a un passage dans Poeuvre interessante 
sur Ia Guyane écrite par le major Scott, qui confirme Panti-
quité de ce commerce. Celui-ci parle des 
« deux plus grands voyageurs chrétiens qui aient jamais existe dans 
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Ia Guyane. Le premier était un nommé Matteson.... Le second Hen-
dricson, de nationalité suisse. qui avait été au service des négociants 
hollandais dans cette partie du rnonde dans Ia qualité d'agent chez 
les Indiens de Pintérieur de Ia Guyane. Tous les deux devinrent les 
prisonniers de Pauteur lorá de son voyage en Guyane en 1665. » 

« Ce récit fait remonter 1'origine de ce commerce à 
165834. » 

34 . Cette référence serait contraire au titre anglais dans Ia 
partie qui a trait à Matteson. II faut, à cause de cela, Ia repro-
duire intégralement, le passage que nous soulignons ayant été 
omis dans Pargument ci-dessus : « Ces renseignements m'ont 
été donnés par les deux plus grands voyageurs chrétiens qui 
aient jamais existe dans Ia Guyane. Le premier était un 
nommé Matteson, né à Gand, qui pendant vingt-deux ans avait 
mené pour VEspagne, de Ia ville de Saini-Thomé, sur FOrénoque, 
un commerce avec les Shahones, Sepoyes et Occowyes, dont les habi-
tations restent à 200 lieues de Saint-Thomé, au Sud-Ouest près des 
Montagnes du Soleil oü il existe de grandes richesses. » 

Sans entrer dans Pexamen de ce témoignage, il est évident 
qu'il ne profite pas à Ia Grande-Bretagne. Si ce commerce de 
vingt-deux ans pour le compte de 1'Espagne a réellement com-
mencé en 1658, le témoignage profite au contraire au Portu­
gal, dont Ia Couronne était alors unie à celle d'Espagne. On 
ne peut pas savoir oú ce commerce se faisait ni quelles sont 
ces Montagnes du Soleil. Nous nous perdons dans Ia mythologie 
indienne. 

PAGE 22. — « Cest presque exactement Ia date donnée par 
le Père d'Acuna. Scott indique, en outre, avec précision les 
régions oú se faisait ce commerce. II donne Ia description sui-
vante de ces « Indiens de Pintérieur de Ia Guyane »: 

« Les Occowyes, les Shawhauns, et les Semicorals sont des grandes 
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nations puissantes qui habitent Pintérieur de Ia Guyane soit sous 
1'équateur, soit dans les latitudes sud. Personne n'est parvenu à les 
connaitre assez pour se faire une idée de leur nombre, mais il est 
bien certain qu'ils habitent un pays três fertile et immense, s'éten-
dant depuis les montagnes du soleil à 1'ouest et au nord, jusqu'au 
Rio Negro, situe à 500 milles de distance au sud et à 1'est, noble 
fleuve qui se jette dans PAmazone. Ces Indiens se trouvent en état de 
guerre permanent avec certaines nations qui habitent les isles de 
PAmazone, et ils sont souvent tourmentés par les rusés Caraibes qui 
pénètrent dans les villes de leurs ennemis au moment que les habi-
tants sont occupés ailleurs, et leur portent beaucoup de préjudice. 
Voilà ce que j'ai à dire des indigenes55. » 

3 5 . Le Mémoire Anglais dit que Scott indique avecpréci-
sion les régions oú se faisait ce commerce. Personne ne pour­
rait tracer sur une carte géographique'moderne l'habitat des 
Occowyes, des Shawhuns, des Semicorals, « soit sous Péqua-
teur, soit dans les latitudes sud, » et dans « un pays três 
fertile et immense s'étendant depuis les Montagnes du Soleil à 
POuest et au Nord jusqu'au Rio Negro situe à 500 milles de dis­
tance au Sud et à PEst. » En tout cas, il n'est pas question de Ia 
route de 1'Essequibo. 

PAGE 22. — « Les opérations auxquelles nous venons de 
faire allusion sont probablement celles de commerçants indépen-
dantsz\ Le premier voyage, en amont de PEsséquibo et jusqu'à 
Ia zone en litige, dont nous ayons une description precise, 
parait avoir été officiel. Ce fut sans doute en 1662, ou à peu 
près, que le Gouverneur Groenewegen, conduit par le Capi-
taine Matteson, remonta PEsséquibo, comme le décrit le Major 
Scott, jusqu'à un point situe à une distance de 300 milles du 
fort Kijkoveral; — c'est-à-dire jusqu'à un point situe non seu-
lement en amont du Rupununi, mais aü dela du Rio Branco; 
cai* en admettant que 1'expédition n'ait pas pénétré, comme 
le constate Scott, jusqu'à un endroit situe à 25 lieues près 
de PAmazone, sa description met hors de doute qu'elle s'avança 
vers ce fleuve. 

« Evídemment le but de 1'expédition était de s'assurer 
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s'il y avait des minéraux ou d'autres ressources à Pintérieur. 
« II n'existe aucune mention contemporaine de source 

hollandaise de cette expédition....37 » 

36 . Cest nous qui avons souligné. Rien, dans ce com­

merce légendaire, ne peut, en efíet, être precise. 

37 . II faut reproduire cette référence pour examíner Ia 
manière dont le Mémoire Anglais s'en sert : 

« La sixième colonie fut entreprise par un capitaine 
Gromweagle, un Hollandais, qui avait servi les Espagnols 
dans 1'Orénoque. Ayant apprisqu'une compagnie de marchands 
de Zélande avait auparavant entrepris un voyage en Guyane et 
essayé d'y créer un établissement, il deserta du service de 
1'Espagne et s'offrit à son propre pays, ses services étant 
acceptés. II partit alors de Zélande, 1'année 1616, avec deux 
navires et une galiote, et fut le premier homme qui s'établit 
en Guyane comptant avec le bon vouloir des naturels, dont il 
comprit parfaitement Ia nature. II construisit un fort dans 
une ile à 30 lieues de 1'embouchure du fleuve Disseekeeb, en 
face de deux branches de cette rivière fameuse. Pendant tout 
son gouvernement, Ia colonie íleurit; il maintint un grand 
commerce avec les Espagnols au moyen des Indiens en grand 
secret; il fut un grand ami de toutes les nouvelles colonies de 
chrétiens, à quelque nation qu'elles appartinssent.... 11 est 
mort en 1664, à Pâge de quatre-vingt-trois ans, laissant une 
grosse fortune, après avoir été gouverneur de Ia colonie pen­
dant quarante-huit ans. » 

Puis, dans un autre document: 

« II est certain qu'il existe de Por, de Pargent et des éme-
raudes dans beaucoup de pays sur PAmazone, ou voisins, 
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comme chez les Swanes (« Shawhanns, dit une note du Mémoire 
Anglais, dont parle Pauteur dans le document précédent; ce 
sont évidemment les Uapichianas. » II n'y a d'autre donnée 
pour cette conclusion que Ia ressemblance qu'on pourrait 
découvrir entre les noms Swanes, ou bien Shawhanns et Uapi­
chianas), près des sources de Ia rivière Noire, Gempapa, et Ia 
rivière Carupa, toutes deux fameuses pour Por et pourPargent, 
près de Ia source dans les montagnes Yaguare, Picore et Para-
gache, à moins que nous ne mettions de côté tous les ren-
seignements donnés par les nations qui en ont fait des 
échanges avec les Français, les Hollandais et les Espagnols. 
Le capitaine Matteson, avec 60 Espagnols de San-Thomé et 
400 Indiens vassaux des Espagnols, marcha quatre-vingts jours 
à 1'est et à Pest-sud-est, partie en pirogue, mais Ia plus grande 
partie à pied, jusqu'à ce qu'ils arrivèrent à une colonie dTn-
diens située dans ^íne jolie plaine non loin d'un grand lac et 
d'une puissante chaine de montagnes, oú ils portèrent une 
quautité d'or, et trafiquèrent avec les Indiens pour des vases 
et des armes d'argent, et le capitaine Matteson avait plusieurs 
émeraudes qu'il avait apportées de là. 11 était d'avis qu'ils 
n'étaient pas à plus de 50 lieues de Ia source de Dessekebe. 
Ceei était enl'an 1655 et 1661. Son engagement avec 1'Espagne 
étant fini, il allaà Dessekebe (qui est un grand fleuve au nord 
de Ia Guyane à 9 degrés de latitude), vers les Hollandais, et 
avec un capitaine Groonweegle, gouverneur de cette colonie, 
qui volontiers se joignit à lui, ils entreprirent un voyage à 
Pendroit oú il avait été avec les Espagnols; ils allèrent jufqu'à 
100 lieues du fort dans Ia direction du sud-sud-est, mais il sur-
vint une difficulté entre les Caraibes qui les accompagnaient 
et les nations au milieu desquelles ils avaient à passer. Étant 
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seulement 14 Hollandais et 400 Caraibes, ils n'osèrent pas 
avancer, laissant derrière eux une nation ennemie, et revinrent 
sur leurs pas. L'endroit d'oú ils apportèrent de Por et des 
émeraudes n'était pas à plus de 25 lieues du Grand Amazone, 
étant à 30 minutes de latitude Nord. » 

Le Rio Branco n'est pas à 100 lieues du fort dans Ia direc-
tion Sud-Sud-Est. Le même endroit ne pouvait pas être à 
25 lieues de PAmazone et à 50 lieues de Ia source de 1'Esse­
quibo. 

PAGE 25. — « ... et il n'y a qu'une seule allusion dans 
les archives hollandaises de date antérieure aux dernières 
années du siècle qu'on puisse rattacher au commerce du 
haut Esséquibo et des régions situées au dela38. » 

3 8 . La référence, à Ia page 6 de PAnnexe, est celle-ci: « A Ia 
fin du móis dernier, tous les vieux nègres §nt été envoyés par 
moi dans leurs endroits respectifs, le Mazaruni, le Repununi, 
le Cuyuni, et 1'Essequibo, afin de nous procurer de Pannatto, 
letter-wood, des hamacs, etc. » Cest une communication du 
Commandeur à Ia Compagnie des Indes, en date du 20 octobre 
1679. Dans ce paragraphe, le Rupununi doit être une inter-
prétation du traducteur anglais. LE NOM QUI DOIT SE TROUVER DANS 

L'ORIGINAL EST PENONY. ÍSOUS prétendons que le Rupununi qui 
figure dans cette dépêche n'est pas 1'affluent de 1'Essequibo. 
Nous prétendons qu'à cette époque le Rupununi de nos caries 
était entièrement inconnu. Le nom Rupununi, par lequel 
Keymis, un siècle auparavant, avait designe le lac Parime, 
n'était pas donné à Paffluent de 1'Essequibo. 

II était impossible que le Rupununi fut, en 1679 ou 
en 1699, connu de Ia Compagnie et un de ses centres de com-
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mercê et que les instructions qui suivent fussent expédiées 
par elle le lermai 1714 : «Comme nous avons vu et remarque sur 
différentes cartes que dans Ia rivière Ysekepe se trouve siluée 
une rivière, ou courant, qui traverse Pintérieur et s'étend 
sans obstacles jusqu'au lac Parimé, appelé aussi Rupowini, 
três renommé pour ses riches gisements d'or, non loin duquel 
se trouve située Ia ville présumée de Manoa, ou El-Dorado, ou 
Cite Dorée..., nous pensons que Pon pourrait tenter un essai 
ou expérience pour descendre ladite rivière. (Cf. Prern*. Mém. 
Brés., p. 356, et voir Ann. Sec. Mém. Brés., III, p. 106.) 

II était impossible que le Rupununi fut à Ia fin du xvne siè­
cle, ce centre de commerce et que, en 1727 (le 26 septem-
bre), le Commandeur pút écrire en ces termes à Ia Com­
pagnie : « Je me suis aussi enquis avec soin du genre de 
commerce qu'on y pourrait faire avec les Indiens (dans 
1'Essequibo) et n'a1 jusqu'à présent pu en découvrir d'autre 
qu'un peu de baume qu'on en rapporte, et parfois quelques 
esclaves rouges. Dans ce but, deux créoles remontèrent Ia 
rivière Pan dernier seulement, et, après une absence de sept 
ou huit móis, ils n'en rapportèrent que três peu. Le seul 
bénéfice que cette Colonie retire de Ia rivière Essequibo con­
siste en ce que cette dernière est três poissonneuse, et reçoit 
en conséquence Ia visite annuelle de Ia Compagnie et des 
colons particuliers, dans le but du salage. A cet eflet, on a 
de nouveau prepare deux bateaux pour Vos Seigneuries, et ils 
seront prêts à partir au móis d'octobre. Je ne vois aucun 
bénéfice pour Vos Seigneuries à envoyer un homme remonter 
Ia rivière, car je ne puis rien découvrir de Ia nation sauvage. » 

II était impossible que le Rupununi fut le centre du com­
merce hollandais dans Pintérieur de Ia Guyane depuis 1679, 
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et même. auparavant, et que Storm van's Gravesande écrivit 
seulementle 19 juin 1750 : 

« J'ai donné ordre de transférer le poste d'Arinda sur 
1'Essequibo àquatre journées plushaut, au ruisseau Rupununi, 
sur Ia route directe des tribusquidescendent dePOrénoque et 
du Corentyn et qui traversent le pays pour y faire le commerce 
ou Ia guerre. » Ce n'est que bien des années après cet ordre 
que les Hollandais se rapprocheront de Ia région du Rupununi. 

PAGE 23. — « Toutefois, certaines allusions faites en 1687, 
en 1695 et en 1697 au développement du commerce hollandais 
avec les Indiens du Rio Negro, et qu'on rencontre par-ci par­
la dans des rapports portugais, démontrent que les Hollandais 
s'étaient établis dans ces régions d'.une manière permanente39. » 

39. Le Mémoire Anglais se réfère ici à trois documents 
portugais. II faut considérer ces références^éparément. 

La première est un rapport par Gomes Freire de Andrade, 
en 1687. II y est dit que les étrangers pénètuent par FOréno-
que jusque dans le Madeira, et que le Rio Negro était três fre­
qüente par eux. 11 proposé d'y envoyer des missions. Le Madeira, 
aussi bien que le Rio Negro, oú cette contrebande se serait 
faite, étaient des domaines portugais, et Ia souveraineté portu­
gaise n'a certainement pas été affectée par elle. 

La seconde est le rapport de Miranda, de 1695, que nous 
avons produit (Prem. Mém. Brés., pp. 103-105) comme un titre 
de possession portugaise et de controle portugais exclusif du 
Rio Negro. Miranda arrive à 1'embouchure de Ia rivière des 
Anavicenas, et voici ce qu'il écrit : 

« Après deux jours de voyage en amont de ladite rivière, 
je parvins à 1'embouchure de celle des Anavicenas, d'oú je fis 



NOTES HISTORIQUES 59 

appeler le chef de cette nation, avec qui j'ai converse, ainsi 
qu'avec d'autres chefs du voisinage, de Ia part de Votre jSei-
gneurie; je les ai entretenus de Pobligation qu'ils avaient, 
comme sujets de Sa Majesté, de fournir des provisions etPaide 
de leurs fils aux blancs qui, de Ia ville, viendráient à leurs 
terres pour" en retirer les produits, et de qui ils recevraient 
premièrement le prix de leurs salaires et des farines qu'ils leur 
fourniraient. Ils me répondirent que cela ne souífrait aucun 
doute et qu'ils étaient heureux de recevoir de si bonrfes assu-
rances de Ia part de Votre Seigneurie; qu'à Pégard du service 
du fortin, ils agissaient, ainsi que je le demandais, fournis-
sant des provisions et prêtant leurs fils. Je recommandai à tous 
de ne pas se mettre en guerre avec les villages dont les habi-
tants sont nos amis, car ils'sont, comme eux, des sujets de Sa 
Majesté, et il n'était pas juste d'oftenser, en leur portant préju-
dice, les Indiens,Jque Votre Seigneurie fait instruire. Ils me 
promirent d'obéir,'disant qu'ils désiraient vivre en paix avec 
tous. Après avoir parcouru ces villages oú je me suis arrêté 
plusieurs jours, je me suis informe si des Castillans ou des 
étrangers parcouraient ces localités pour y faire du commerce 
avec eux. A ce sujet, ils me répondirent que jamais ils n'avaient 
vu de Castillans, et qu'ils ignoraient si des gens se fortifiaient 
dans les villages des Cambebas, situes à une telle distance des 
leurs qu'il leur était impossible de le savoir; mais étant entre 
parfois dans les cabanes de ces Indiens, je vis des objets d'ori-
gine étrangère, tels que des outils, des couteaux et autres arti­
cles de ce genre. En les interrogeant pour savoir d'oú leur parve-
naient ces objets, j'appris d'eux que les étrangers les leur ap-
portaient par les sources de leur rivière; que ces gens venaient 
faire du commerce avec leurs compères, et d'après leurs con-
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vetitions avec ces mêmes Indiens, ils leur cédaient ces objets, 
que les Indiens préféraient aux nôtres, parce qu'íls étaient 
bienmeilleurs; aussi ne veulent-ils aucune de nos marchan-
dises et ne font-ils aucun cas du peu qu'ils en ont. Je leur fis 
observer que Votre Seigneurie ne voulait pas que les sujets de 
Sa Majesté, dont le devoir est d'obéir à ses lois et à ses ordres, 
et c'était leur cas, fissent du commerce avec les étrangers 
qu'on supposait être des Hollandais. Ils me promirent de s'abs-
tenir; mais il me semble que jamais ils ne renonceront à ces 
avantages, à moins qu'on ne les y oblige par d'autres moyens ; 
car, puisquüls trouvent les marchandises étrangères meil-
leures que les nôtres, ils se tiendront toujours à celles qu'ils 
préfèrent; et, si Pon ne s'oppose à ce commerce par d'autres 
moyens, il est impossible d'empêcher Ia continuation de ces 
rapports qui nous portent un grand préjudice. » 

La souveraineté portugaise ne pouvait être mieux affirmée 
que par de tels ordres et un tel langage. 

La troisième référence est Ia dépêche du Gouverneur du 
Maranhão au Roi, du 26 juillet 1697. Cest un document dans 
les mêmes conditions que le précédent et qui a été également 
presente par nous comme un titre portugais (Prem. Mém. Brés., 
pp. 108-111.) 

PAGE 23. — « De même, les extraits tires du journal du 
fort de Kijkoveral pour Ia période de 1699 à 1701 prouvent 
incontestablement que le commerce avait son centre dans le 
district du Rupununi. 

« Le texte complet de ce journal intéressant, qui démontre 
qu'en 1700 le commerce hollandais avec Pintérieur était déjà 
parfaitement organisé, n'est pas compris dans 1'Annexe au 
présent Mémoire, mais on le trouvera imprime en forme com­
plete aux pp. 47 à 158 de 1'Annexe au Contre-Mémoire britan-
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nique dans Faflaire de Ia frontière vénézuélienne, dont une 
copie a été remise à sa Majesté PArbitre pour le cas oú il dési-
rerait le consulter. 

« Les extraits tires de ce journal, et qui se trouvent annexés 
au présent Mémoire, contiennent non seulement des allusions 
au haut Esséquibo, mais aussi deux allusions au Penony, qui 
est designe comme le centre du commerce de teintures d'oriane, 
de provisions, e t c , avec les indigènes. Or, le Penony c'est le 
Rupununi, et cette rivière sert de nom general à toute Ia ré­
gion des savanes, ainsi que le démontre 1'extrait en date de 
1706 cite à Ja page 14 du vol. I, de 1'Annexe. Cest un des 
documents qui jette une vive lumière sur Phistoire rflntem-
poraine au moyen d'allusions faites aux événements ordinaires 
et journaliers. 11 donne une impression frappante de Ia fami-
liarité des Hollandais avec le Rupununi et avec les savanes 
situées au dela de ce cours d'eau*°. » 

4 0 . Toute cette partie de 1'argumentation anglaise repose 
sur Ia donnée, que nous avons soulignée : « Or le Penony 
c'est le Rupununi »• 

Si le Penony était le Rupununi, nous admettrions volon-
tiers « Ia familiarité des Hollandais avec le Rupununi et avec les 
savanes situées au dela de ce cours d'eau »; et nous admettrions 
aussi que « les extraits tires du journal du fort de Kijkoveral 
pour Ia période de 1699 à 1701 prouvent incontestablement que 
le commerce avait son centre dans le district du Rupununi. » Mais 
le Penony dont il est question dans les documents cites dans 
le passage ci-dessus, les seuls, des documents publiés, oú il 
soit cite, nest pas le Rupununi. Pourquoi le Penony serait-il le 
Rupununi? Nous avons vu comment le Mémoire Anglais 
explique cette identité de nom. Nous reproduisons ici ce passage 
antérieur oú il en est question : « II convient ici de distinguer 
les differentes formes que prend le nom de Rupununi dans les 
documents annexés au présent Mémoire. Voici une note inté-
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ressante écrite à ce sujet par Sir R. Schomburgk : « Le Rupu­
noony s'appelle aussi Rupunuwini, Rupunury, Ruponoony; les 
Macousi Vappellent ainsi; les Caraibes disenl Opununy, parce 
qu'ils trouvent difficile Ia prononciation de Ia lellre R. » La forme 
Ia plus ancienne de ce nom propre que Pon rencontre dans 
les archives hollandaises est celle oú Ia première syllabe 
manque, ce qui s'explique parfaitement par ce défaut de pro­
nonciation qu'avaient les Caraibes, les plus anciens alliés des 
Hollandais parmi les Indiens. L'origine de Ia forme espagnole 
« Apanoni », qui se trouve dans les documents qui seront 
cites plus tard, s'explique de Ia même manière. II est plus 
difficile d'indiquer comment Ia dernière syllabe « ny » ou 
« ni » a été parfois transformée en « ry » ou « ri », mais Ia 
difficulté de reproduire par écrit les mots des tribus sauvages 
est bien connue. L'expérience physiologique établit que ce 
changement s'opère asscz facilement. La foftne espagnole Aru-
pumuri ou Aripamuri, dont on trouve quelques exemples, se 
derive três facilement de Ia forme Rupunuri. » 

Les Caraibes ne prononçaient pas Rupunuri, neprononçant 
pas lalettre R; ils disaient donc Pununi, ou Penony; le Penony 
est donc le Rupununi. Mais avant d'arriver au Rupununi, ou 
Rupunuri, de 1'Essequibo, nous trouvons sur les cartes de Ia 
Guyane Anglaise le Puruni, affluent du Mazaruni. Si Rupununi 
ou Rupunuri, comme Ia rivière est indifleremment appelée, a 
pu se convertir en Penony par Ia suppression de Ia première 
syllabe, Puruni aurait pu être converti plus facilement encore 
en Penoni, puisque, pour cela, il n'était besoin d'aucune sup­
pression. Au point de vue de Ia phonétique, Puruni ou Pununi 
(Ia difficulté qu'éprouvaient les Caraibes à prononcer Pi? 
dans le mot Puruni devait être égale à celle qu'ils avaient à le 
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prononcer dans le mot Rupunuri; Ia forme caraibe de Puruni 
était donc Pununi ou Penoni, si ces deux formes sont égales) 
est certes plus près de Puruni que de Rupununi. 

Etudions maintenant Ia question au point de vue de Ia 
situation géographique d'après les documents. Les documents 
cites sont au nombre de sept et se trouvent aux pages 6, 12, 13 
et 44 des Annexés au Mémoire Anglais, vol. I. Dans le pre­
mier, on ne trouve pas le mot Penony, mais le propre nom 
Rupununi. Cest le document de 1679 auquel nous avons fait 
allusion. Nous croyons, nous 1'avons déjà dit, que dans ce cas il 
y a une interprétation, et non une copie du document. Nous avons 
déjà soutenu que le Rupununi ou Rupunuri de cette pièce, si 
ce nom s'y trouve vraiment (il est oiseux de chercher à éta-
blir de différence entre les deux formes de ce nom) ne pouvait 
être le Rupununi d'aujourd'hui, mais le Puruni. '11 faut dire, 
avant tout, que Poti rencontre três souvent le même nom donné 
à difterents fleuves indiens; celui de Mejou ou Mahú, sans aller 
plus loin dans cette région, est donné à un affluent du Tacutú 
et à un affluent du Cuyuni. Entre ce dernier nom et Cuyuwini, 
affluent de 1'Essequibo, il est difficile de distinguer. 

Dans le premier document, de 1679, le Commandeur parle 
de Mazaruni, Rupununi (1, d'après nous il a dú dire Penony), 
Cuyuni et Essequebe comme les postes respectifs des quatre 
vieux ncgres que Ia Compagnie employait au commerce avec 
les Indiens de Pintérieur. 11 faut donc rechercher oú ces noirs 
étaient envoyés d'ordinaire. Cest Ce que lesautres documents 
vont nous montrer d'une façon indubitable. D'ailleurs, Pordre 
oú ces noms sont cites indique déjà assez qu'il n'est pas ques­
tion du Rupununi dans le Haut-Essequibo : il ne serait pas 
mentionné avant celui-ci et avant le Cuyuni. Nous avons mon-
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tré qu'en 1714 le Rupununi de 1'Essequibo n'était pas connu 
par Ia Compagnie; ce ne será qu'en 1750, après Ia carte de 
d'Anville et les révélations de Hortsman, qu'il será question du 
Rupununi de 1'Essequibo dans un document olficiel hollandais. 

Nous passons au journal du Fort Kijkoveral (Ann. Mém. 
Ang., I, p. 12). Nous trouvons dans ce document que le nègre 
Louis était envoyé dans le Haut-Essequibo pour saler du pois-
son. Le 20 novembre 1699, un autre, Jan Hoecke, en arrive et 
rapporte environ deux barils de poisson salé. Un troisième, 
Lieven, « qui avait été envoyé à Penoenij », revient le 6 février 
1700 avec trois paquets de provisions, 27 paniers de pain, 
27 pains de teinture de roçou et rien de plus. Le 22 octobre, 
un autre noir, Lourens, part avec des articles de commerce 
aussi pour Penoenij. Si Penony était le Rupununi, on ne distin-
guerait pas entre ces expéditions au Haut-Essequibo et les 
expéditions au Rupununi, car, jusqu'à Ia ftn, le district será 
le même. Avec le Puruni et le Mazaruni, quoique le premier 
fut un affluent du second, il n'en était pas de même, car on 
allait au Puruni par terre sans remonter le Mazaruni. Cela será 
mieux éclairci par un autre document. Mais ce que les noirs 
apportaient de Penony suffit pour montrer qu'ils n'étaient pas 
envoyés au Rupununi: on n'enverrait pas au Rupununi pour en 
rapporter des paniers de farine. Les trois documents suivants 
montrent que ce qu'on envoyait chercher à Penony c'était de 
Ia teinture de roçou; or, si cette teinture venait par 1'Esse­
quibo et faisait Pobjet d'un commerce suivi, le Commandeur 
ne dirait pas (26 septembre 1727) : « le seul bénéfice que cette 
Colonie retire de Ia rivière Essequibo consiste en ce que cette 
rivière est três poissonneuse et reçoit annuellement Ia visite 
de Ia Compagnie et des colons dans le but de salage. » 
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Reste seulement le dernier document (Ann. Mém. AngL, I, 
p. 14). Celui-ci est Ia clef des autres et les explique tous. Le 
Mémoire Anglais ne reproduil qu'un court extrait de cette 
dépêche; mais, dans PAppendice au Mémoire Anglais pour le 
litige avec le Venezuela, nous en trouvons une autre partie qui 
aide beaucoup à en comprendre Ia topographie. Voici Ia dépêche 
telle qu'elle a été donnée par PAngleterre dans PArbitrage 
Anglo-Vénézuélien : « Fort Kijkoveral. Je dois aussi informer 
Vos Seigneuries que, le 28 avril dernier, treize jeunes «íiègres 
créoles que j'avais employés comme colporteurs de Ia Compa­
gnie, et d'autres façons, se sont enfuis au-dessus des chutes du 
Cavuni, emmenant avec eux deux de leurs femmes. J'ai donc 
envoyé à leur poursuite le sergent avec une embarcation bien 
équipée; mais il a trouve qu'il était impossible de parvenir à les 
apercevoir à cause des nombreux passages qui existent dans les 
chutes et entre le« iles. II est cependant allé au-dessous dela 
grande chute, et là, les Caraibes lui dirent que les créoles y 
avaient été et avaient annoncé qu'ils étaient obligés de se rendre 
dans les terres du haut de Ia rivière pour y couper des madriers 
comme je le leur avais commandé et qu'ils avaient Pintention 
de redescendre dans quatorze jours. Je les ai envoyés aussi 
rapidement que possible à Ia cote pour ramener les trois vieux 
pères de ces créoles qui y étaient occupés à saler du poisson, 
bien que ce ne füt pas Ia saison. Ils arrivèrent bientôt et furent 
três peinés de ce que je leur appris de leurs enfants.... » 

Comme on le voit, des esclaves de Ia Compagnie s'étaient 
enfuis au dela des cataractes du Cuyuni dans lesderniers jours 
d'avril, le 28. Le Commandeur expédie après eux le sergent 
sur un bateau, mais il ne peut pas les poursuivre et retourne au 
fort. Le Commandeur envoie alors quelqu'un à Ia cote aussi 



46 NOTES HISTORIQUES 

vite que possible, pour chercher les vieux pères des jeunes noirs 
fugitifs et les amenerau fort. Ils y arrivent et deux sont envoyés 
après leurs enfants pour tâcher de les ramener; ils sont accom-
pagnés par un homme libre, nommé Pietersen, qui connaissait 
bien Ia route qu'ils avaient prise. II n'est pas dit quand ils sont 
partis; mais, vu les indications precedentes, les esclaves s'étant 
enfuis le 28 avril, une expédition ayant été envoyée après eux 
jusqu'à Ia grande chute du Cuyuni, ayant dú retourner au fort 
et quelqu'un ayant été envoyé à Ia cote pour chercher les vieux 
nègres, le départ de Pietersen n'a pu guère avoir lieu avant le 
milieu de mai. Le 12juin, il était de retour, racontant qu'il 
avait trouve quatre des esclaves overland, allant par terre, in 
Penoeny (c'est Ia traduction anglaise), qui voulaient gagner Ia 
savane, « les autres avaient été plus haut encore dans le 
Cuyuni, aussi Vers Ia savane ». « Les vieux Sam et Dane 
allaient encore à leur recherche. » 

*Si maintenant on regarde Ia carte, on verra que le Penony, 
dont il est question, pouvait être le Puruni, affluent du Maza­
runi, mais non le Rupununi; que Ia savane dont il est parle 
était Ia savane du Cuyuni et non Ia savane du Rupununi. II 
serait impossible en eífet que les noirs eussent pris en même 
temps Ia direction du haut Cuyuni et du haut Essequibo ou du 
Rupununi; impossiblequ'ils fussentpoursuivisen même temps 
et par les mêmes personnes dans ces deux directions; impos­
sible qu'ils eussent atteint le Rupununi par terre, overland, et 
que, partis le 28 avril, ils y fussent rencontrés par quelqu'un 
qui, le 12 juin, se trouvait de retour au fort. Ce sont toutes 
des impossibilites matérielles absolues. Ils ne pouvaient pas, 
en même temps, chercher à gagner Ia savane du Rupununi et 
Ia savane du Cuyuni. 
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Penony n'est donc pas, dans ce document qui explique les 
autres, le Rupununi. Les plantations hollandaises occupaient, 
à cette époque, outre Ia rive gaúche du Mazaruni en aval des 
chutes, Ia pointe de Pisthme entre le Mazaruni et le Cuyuni; 
les esclaves de Ia plantation de Ia Compagnie sur le Mazaruni 
pouvaient ainsi arriver par terre jusqu'au bassin du Puruni 
pour gagner ensuite le Cuyuni. 11 serait absurde de vouloir 
passer au Cuyuni par le Rupununi. Les employés de Ia Com-
pagniefréquentaient, en 1683, les savanes des Pariacotos.? Ne­
gro traders in 1683 and onwards are mentioned as periodically 
visiting the Pariacot savannah. » (British Case, Venezuela Ques­
tion, p. 14.) « Les archives de Ia Compagnie des Indes Occiden­
tales montrent qu'en 1705 (Pépoque en question) elle avait un 
poste dans Ia savane du Cuyuni, à une distance de six semaines 
de navigation du fort Kijkoveral. » (Ibid.) Le commerce de Ia 
teinture de roçou glait dans le Mazaruni et dans le Cuyuni : 
« En 1686, on parle d'un dépôt de roçou fait sur le Mazaruni et 
en 1699, d'un autre sur le Cuyuni. » (Ibid., p. 81.) Cétait par 
le Cuyuni que se faisait le commerce de chevaux avec Ia Guyane 
Espagnole. La route du Cuyuni était celle qu'en general les 
esclaves prenaient pour s'enfuir. 

II reste ainsi hors de doute que Ia région appelée Penony 
dans les documents cites n'appartient pas au bassin du Rupu­
nuni. Toute cette partie de Pargumentation anglaise, construite 
sur 1'identité du Penony et du Rupununi, par suite d'une simi-
litude de noms, reste donc priyée de son1 unique fonde-
ment(*). L'insignifiant commerce hollandais dans le Rupu-

(*) Aussi tard que 1818 nous rencontrons dans un tableau officiel des 
Indiens (App. Mém. Angl., I, 221) « Epang, Poolony. Comma, Corning, 
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nuni et ses savanes se bornera à Ia traite des esclaves, 
mais il n'a certainement pas commencé avant que le poste 
d'Arinda ait été transfere dans levoisinage de Ia jonction de 
cette rivière avec 1'Essequibo; c'est donc à une date postérieure 
à 1765, quand les Portugais avaient déjà le controle eífectií 
de tout le bassin du Rio Rranco. 

PAGE 24. — « On trouvera indiquées dans Ia carte No 5 
de PAtlas annexé à ce Mémoire les routes suivies toujours à 
cette époque par les commerçants hollandais voyageant de 
leur colonie pour arriver au Rio Negro et les autres affluents 
de PAmazone*1. » 

4 1 . Ces routes, comme ces voyages, sont entièrement ima-

ginaires. 

PAGE 24. — « II parait qu'en 1714 Ia Compagnie hollan­
daise des Indes Occidentales s'est décidée à ne pas restei* con­
tente des résultats obtenus par ses agents, ^qui se trouvent con­
signes dans le Journal de Kijkoveral12. Elle fit donc un nouvel 
effbrt pour établir sa juridiction formelle sur Ia région loin-
taine située à Pintérieur et au dela des sources de PEsséquibo 
et du Rupununi. Leur dépêche secrète qui traite de ce sujet, 
fait allusion à une expédition precedente, qui est sans doute 
celle de Groenewegen dont il a déjà été question. On garda le 
secretdans cette matière probablement parce que Ia Compagnie 
craignait les eflbrts que pourraient faire les commerçants indé-
pendants à Pintérieur pour anticiper 1'expédition, et pour 
susciter des obstacles à cause de Ia diminution de leurs béné-
fices qui en résulterait. Aucune description des résultats de celle 
expédition ne nous est parvenue";.... » 

Poolony et Poolony, Masserony. Par le Puruni, dit le Rapport de Ia Coràmis-
sion Américaine, et le Cartuni, son principal affluent, on passe du Mazaruni 
au Cuyuni. La distance du Cuyuni au cours supérieur du Cartuni est d'en-
viron 15 milles et dans cette région il y a un sentier à travers Ia forêt. 
Brown et Lawking descendirent en 1868 le Cartuni. et le Puruni. 
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4 2 . Nous avons vu que ces « résultats » n'atteignaient ni 
le Haut-Essequibo ni le Rupununi. 

4 3 . Cest nous qui avons souligné. Nous avons étudié dans 
le Premier Mémoire Brésilien (pp. 556-558) ce projet d'expé-
dition à Ia recherche du lac Doré. II ne fait que démontrer 
Pentière ignorance oú étaient les autorités hollandaises de Ia 
géographie de Ia Colonie. 

PAGE 24. — « ... mais il existe des preuves décisives que 
le commerce des Hollandais sur le Rio Branco, et même plus 
loin au sud, était considérable en ces temps. L'exlrait qui suit 
est tire d'un mémoire rédigé en 1719 par le Conseil Royal â 
Lisbonne, et qui cite les paroles de Berredo, le Gouverneur 
bien connu : 

« Le fort du Rio Negro, rivière qui s'écoule dans PAmazone... dans 
sa position actuelle, n'est qu'une charge sur le trésor de Votre 
Majesté, parce qu'il laisse libre tout le commerce aux Hollandais qui 
s'engagent dans ce trafic avec Ia plus grande facilite, en se servant 
des Indiens qui leur sont sujeis et qui entreliennent de freqüentes 
relations avec les nôtres. Le préjudice qui en resulte non senlement 
à nos bénéfices, mais aussi à Ia sécurité de Ia Capitaincrie [c'esl-à-
dire, le Maranhão], est notoirc, parce qu'ils fournisscnt toules sortes 
de marchandises et toutes espèces d'armes avec grande facilite.... Le 
Capitaine du fort (à qui Berredo, étant exactcment renscigné au sujct 
de son inlelligence, avait confie... Ia tache importante de découvrir 
toutes les approches au Rio Branco, dont les caux s'écoulcnt dans le 
Rio Negro) lui avait envoyé son rapport et lui avait mande que, pour 
executor íidèlement les ordres du Gouverneur, il était en poursuite 
d'un grand convoi de marchandise hollandaise destine au commerce 
avec nos Indiens de Ia tribu de Manoas, qui habite près des sources 
de ce fleuve. » 

« Cet extrait conlient Ia première allusion de Ia part d'un 
Portugais au Rio .Branco. Les mots « ce fleuve » à Ia fin de 
1'extrait signifient le Rio Negro — fleuve dont s'occupait prin.-
cipalement Pauteur, et sur les bords duquel demeuraient le 
plus grand nombre d'Indiens manoas. 

« Berredo conseille ensuite Ia transplantation du fort, qui 
existait alors à Ia Barra do Rio Negro, à une distance de vingt 
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journées en amont du fleuve et au dela du cours du Vavapiri, 
jusqu'à « Ia rivière des Hollandais ». II est clair, d'après Ia 
description, que cette rivière est le Rio Branco". » 

44 . Le document cite ci-dessus est un des titres de 1'occu­
pation portugaise. Nous Pavons analysé dans le Premier Mé­
moire Brésilien, pp. 113-116. II doit être lu en entier. II est 
tout à fait inexact que Berredo appelle le Rio Branco « Ia 
rivière des Hollandais ». II dit que Ia redoute devrait être 
établie dans le furo de Javaperi (tout près de 1'embouchure du 
Rio Rranco) pour empêcher complètement les Communica­
tions avec les Hollandais, dont le fleuve est à vingt jours de 
voyage dxtd.it lieu. Le Mémoire Anglais répétera plus loin, 
p. 52, cette méprise evidente. Pourtant, dans le même passage, 
il dit que le Gouverneur « proposa de transporter le fort de 
Barra do Rio Negro à un point en amont du Yavapiri, c'est-à-
dire, en eflet, à 1'embouchure du Rio Rraftco. » Si Ia rivière 
des Hollandais restait, d'après Berredo, à vingt jours de voyage 
d'un point que le Mémoire Anglais dit « être, en effet, 1'em­
bouchure du Rio Branco » (p. 52), Ia « rivière des Hollandais 
» ne pouvait être le Rio Branco. 

Un Gouverneur du Maranhão n'appellerait pas le Rio Branco 
x rivière des Hollandais ». Le fort que le Roi, en 1719, ordonna 
de construire pour Ia défense et Ia police de cette région, était 
alors appelé « Ia nouvelle forteresse du Rio Branco. » 

PAGE 25. — «A cette époque, et pendant bien des années 
après, les Portugais se préoccupaient uniquement de Ia sécu-
rité du Rio Negro : ils ne pensaient presque pas au Rio Branco, 
et, si toutefois ils y pensaient, ce fleuve était, à leur idée, un 
cours d'eau hollandais formant le débouché du commerce 
hollandais qui provenait des savanes situées au nord*5. » 

http://dxtd.it
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4*5. Tout en ne niant point qu'uncertain commerce d'ar-
ticles hollandais ait été fait parfois par des Indienr du bassin 
Amazonien et que les intermédiaires aient fait ou acheté dans 
le Rio Negro des esclaves qu'ils allaient vendre aux Hollan­
dais, nous prétendons qu'il n'y a dans les documents aucune 
tradition d'un commerce direct ou indirect des Hollandais 
d'Essequibo avec les régions réclamées par les Portugais 
comme appartenant à leur Couronne. Ce commerce, si on peut 
donner ce nom à ces opérations nômades, aussi rares qiffe for-
tuites, aura eu lieu, s'il a réellement existe, entre les Indiens 
du Rio Negro et les Indiens Hollandais de Surinam et non pas 
d'Essequibo. Les Communications (indirectes, il n'est pas 
nécessaire de le dire) que 1'on supposait par le Trombetas, 
par le Javaperi, par 1'Urubú (voir Premier Mémoire Brésilien, 
pp. 133 et suivantes), par le Rio Branco, et d'autres rivières, 
telles que le Vatiwná (voir Ann. Sec. Mém. Brés., III, p. 35), 
auraient eu lieu avec des tribus en communication prétendue 
avec Surinam. Le père Samuel Fritz dit dans sa carte de 1691 
que les Indiens des sources du Rio Negro commerçaient avec 
les Français. D'après ce que Albuquerque a appris au Rio Negro 
(Leltre du 26 juillet 1697, Ann. Prem. Mém. Brés., III, 18), 
« les Hollandais venaient faire commerce avec les Indiens en 
remontant POrénoque, qui est au-dessous de Cayenne, et en 
pénétrant ensuite par une marche de quelques jours par terre, 
jusqu'à cette partie de PAmazone ». Tous ces itinéraires sont 
supposés. Nous avons déjà étudié longuement dans le premier 
volume de ce Second Mémoire Pargument base sur ce pré-
tendu commerce « hollandais » 

PAGE 25. — « L'allusion que Pon vient de faire aux 
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Manoas (les Magnouws, Maganouts des Hollandais) nous conduit 
àun épisode dans les relations des Hollandais avéc les Indiens 
du bassin de PAmazone dont Phistoire est assez obscure, c'est-
à-dire 1'épisode du Chef Ajuricaba et sa défaite par les Portu­
gais. Du côté portugais nous avons un récit assez détaillé de 
Palliance d'Ajuricaba avec les Hollandais ; le meilleur resume 
de cette històire se trouve dans le « Diário » de Ribeiro de 
Sampaio, dont une grande partie est imprimée dans 1'Annexe 
au présent Mémoire. Voici le passage en question : 

« Ajuricaba était dela tribu des Manoas, dont il était en effel Pun 
des chefs les plus puissants. La naturc Pavait doué d'un esprit brave, 
intrépide, et martial. 11 avait conchi une alliance avec les Hollandais 
de Ia Guyane, avec lesquels il faisait le commerce par Ia voie du Rio 
Branco, dont il a été question plus haut. Le commerce était principa-
lcmcnt en esclaves, car il avait réduit les Indiens de nos villages 
à Pétat d'esclavage en faisant des razzias sur eux. II naviguait sur le 
Rio Negro avec Ia plus grande liberte, et il arborait le drapeau hollan­
dais sur ses pirogues, de sorte qu'il était redouté partout comme le 
ftéau des Indiens et des blanes*6. » 

4 6 . Nous avons étudié cet épisode dans le Premier Mémoire 
Brésilien, pp. 119-129, et nous avons démontré par les docu­
ments hollandais que jamais pareille alliance n'avait existe. 

Les colons du Pará disaient que les Manáos étaient des 
alliés des Hollandais pour que Ia guerre contre eux fút auto-
risée et qu'ils fussent réduits en esclavage; telleest Porigine 
de Ia tradition qui est restée de cette alliance, et dont Ribeiro 
de Sampaio s'est inspire. Nous avons vu que le Recteur du 
Collège des Jésuites de Pará ne croyait pas à cette alliance. II 
était Ia plus grande autorité en cette matière. Nous donnons 
maintenant, avec ce Second Mémoire, un document portugais 
de 1731 oú le Procurcur general des Ordres émet 1'avis que 
Ajuricaba aurait été poursuivi sans qu'il eút fourni aucun pre­
texte à cette poursuite. Parlant de Cubiaba, à qui 1'on vou-
lait aussi déclarer Ia guerre, il dit : « On jugeait Guajuricaba 
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également determine à Ia guerre, ce qui n'est pas authenli-
quement prouvc. » II appellc toutes ces guerres « guerres 
honteuses », et demande que PAuditeur « qui les tient pour 
justes », soit puni. Voir aussi (Ann. Mém. Angl., I, p. 36) ce 
que disaient les autorités porlugaiscs cn 1757 sur Pinjuslice 
de Ia guerre faite au Manáos. Voir aussi sur Ajuricaba et les 
Manáos ce qui a déjà été dit dans ce Second Mémoire, vol. I, 
p. 281). 

PAGES 25-26. — « Du côté hollandais nous n'avons que 
Phistoire du malentendu entre les Hollandais et les Manoas, et 
1'allusion à une ancienne amilié que Storm van 's Gravesande 
fait, de passage, dans son mémoire sur les postes, cn décri-
vant le district de PEsséquibo de Ia colonie : 

« La nation nombreusc des Manoas, appelcs ici Mygnouws, habite 
Ia partie supérieure de Ia vallée, ayant son siègc sur les bords du 
fleuve, à une grande distance cn amont de ce point. I.es Manoas sont 
fort redoutés des autres nations. Du temps du Commandant de Ileere, 
ils ont été chassés, maltraités, et alienes d'une façon si enfariline et 
si maladroile que les eflbrts faits pour entrer cn rclations avec 
eux ont échoué jusqu'ici — un truc polilique de Ia part de Ia nation 
caraibe dont on Paurait crue incapablc. » 

« II est évident, par le fait même qu'Ajuricaba, dont le 
point d'appui était sur le Rio Negro, avait subi Pinfliiencc 
hollandaise et avait arboré le drapeau hollandais, combien, 
même à cette période reculée, Pinfluence hollandaise s'était 
étendue. Les Portugais commencèrent bientôt à s^percevoir 
que Pailiance était une menace à leurs jeunes étaldissements 
sur le Rio Negro. Pendant 1'année 1723, il parait qu'ils s'eflbr-
cèrent de gagner certains sous-chefs des Manoas. et, plus tard, 
ils essayèrent de persuader Ajuricaba lui-même à devenir sujei 
portugais. Ajuricaba cependant se jouait des Portugais. D'a-
bord il fit semblant d'être leur ami, et. ensuite, il s'empara de 
Ia plus grande partie de leurs marchandises, se moqua de 
leurs troupes. et attaqua ouvertement les villages de leurs 
missionnaires. Cet étnt de choses semble avoir dure deux ou 
trois ans, mais en 1726 ou 1727 le Gouverneur de Ia Province 
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de Maranhão envoya une expédition spéciale, qui amena Ia 
défaite et Ia prise du grand Indien. 

« Cette défaite d'Ajuricaba, et sa mort qui s'ensuivit, don-
nèrent aux Portugais, pour Ia première fois, une prise solide 
sur le cours inferieurdu Rio Negro, et repoussèrent Pinfluence 
hollandaise vers le Rio Branco". » 

47. Quand nous avons presente le Premier Mémoire Bré­
silien nous ne connaissions pas d'autres documents hollandais 
ayant trait aux Manáos à 1'époque d'Ajuricaba que ceux qui 
se trouvent imprimes dans le Mémoire Anglais sur Ia ques­
tion des frontières avec le Venezuela. Nous possédons aussi 
maintenant les documents produits par PAngletcrre pour ce 
litige. Ils sont imprimes aux pages 19, 20, 21 et 25 du vol. I 
de YAnnexe au Mémoire Anglais. 

Voici Phistoire que ces nouveaux documents racontent. 
II y a d'abord les deux documents de 1722 ayant trait à 

Pachat d'esclaves indiens venus des Portugais par 1'Essequibo. 
On verra qu'en 1722 Ia Compagnie créait des difficultés au com­
merce (1'esclaves par 1'Essequibo, le seul commerce qu'on y 
fit. pour proteger celui de POrénoque. Ce document suffirait 
à détruire lallégation antérieure du Mémoire Anglais que, 
vers 1700, il existait un commerce hollandais régulier au 
Rupununi. On n'allait même pas à 1'Essequibo bien en amont 
des cataractes, on attendait que les esclaves fussent amenés 
par les Indiens. Voici ces deux documents de 1722 : 

La Cour politique, Essequrbo, à Ia Compagnie des indes occi­
dentales, le 20 février 1722. — (Extrait). « Dans le courant du 
móis de septembre de Pannée dernière Ia veuvc La Tombe 
reçut en échange cinq eslaves rouges qui étaient venus des 
Portugais dans le Haut-Essequibo. Nous avons soutenü qu'ils 
étaient passibles de Ia confiscalion, d'abord parce qu'il 
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ne doit pas être permis aux colons de recevoir en échange des 
esclaves venus du Haut-Essequibo, car cela finirait par placer 
Vos Seigneuries dans une position três désavantageuse puis-
qu'on peut acheter ces esclaves bien meilleur marche que dans 
POrénoque, oú les frais de voyage augmentent beaucoup le 
prix, et deuxièmement, parce qu'elle a gardé les esclaves pen­
dant environ une quinzaine sans les déclarer, contrairement 
à Ia proclamation dans laquelle il est dit que les colons de 
cette Colonie doivent, dans les huit jours, déclarer leurs eselaves 
à POffice, sous peine de confiscation; mais MM. Buisson et 
Thierens semblèrent être d'opinion différente, et nous ne vou-
lúmes pas décider Ia question avant d'avoir reçu les ordres de 
Vos Honneurs. » 

Extrait d'un livre de magasin de Ia Compagnie des Indes 
Occidentales tenu au Fort Kijkoveral. « Le 7 juillet 1722. — 
Pour une femme «sclave des environs de PAmazone: 

6 grandes haches polies; 3 yards de toile blanche d'Osna-
6 grands couperets polis; bruck; 
6 couteaux; 2 livres de perles de verre; 
2 paires de ciseaux; 150 agrafes; 
\ miroir en verre; 2 carnets d'épingles; 
1 miroir en étain; \ chapeau. » 

Nous avons ensuite trois documents inédits de 1723 et 
de 1724. 

Le premier, Ia dépêche des autorités dela Colonieà Ia Compa­
gnie, en date du 4 octobre 1725, raconle que les Manáos avaient 
descendu 1'Essequibo jusqu'aux plantations en menaçanl Ia 
Colonie. Ils disaient qu'ils venaient pour commercer; mais, 
en route pour le fort, escortés par les canots hollandais, les 
Indiens se jetèrent à Peau et s'enfuirenl par Ia forêt. Ils ne 
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furent pas retrouvés. Lesautorités reçurent ensuite avis par les 
Accuways et les Caraibes que «les Maganouts étaient réunis en 
grand nombre sur une rivière au-dessus des chutes avec cin-
quante pirogues divisées en deux flottilles, une de trente, 
Pautre de vingt embarcations, » et elles se réunirent pour 
décider quelles précautions prendre pour sauvegarder Ia 
Colonie. Le 17 septembre, M. Thierens partit pour Ooster-
beek (Ia plantation jusqu'oú étaient arrivés les Manáos) et 
partageales gens sur deux canots, leur donnant, d'accord avec 
le Commandeur, des instructions à suivre et leur recomman-
dant, au cas oú ils se trouveraient en nombre insufíisant, de 
ne pas s'exposer, mais de retourner aussi vite que possible à 
Oosterbeek. 

Voici, d^ailleurs, le document entier : « La Cour politique, 
Essequibo, à Ia Compagnie des Indes Occidentales, le 4 octobre 

1725. — (Extrait). Dans Ia nuit du 8 au 9ds même móis (sep­
tembre), le second soussigné (lc Secrétaire Gelskerke) reçut 
avis du bateau-vigie qui surveille les chutes de 1'Essequibo 
que Ia nation Maganout descendait Ia rivière et, à cette nou­
velle, il ht immédiatemcnt tirei* du fort deux gros coups de 
canon d'alarme et envoya une embarcation au premier sous­
signé (le Commandeur) pour Iransmeitre Ia nouvelle à Son 
Honneur. Celui-ci vint à Cartabo vers une heure de Paprès-
midi du 9 du même móis et il fut résolu que nous irions 
ensemble, vers quatre heures de 1'après-midi, à Bartica. point 
oú nous arrivàmcs vers le soir et oú nous trouvâmes plu-
sicurs colons. Nous. y fumes informes par le Directeur van 
Doorn que le Conseiller Thierens éiait parti à Oosterbeek, par 
eau. le matin, de bonne heure, et Pieter Ia Rivière nous mon-
tra un billet du Conseiller Buisson par lequel il nous donnait 



NOTES HISTORIQUES 57 

à entendre qu'il ne viendrait que si Palarme se renouvelait. 
Cela nous causa quelque mécontentement, caril avait étécon-
vcnu, à une réunion precedente, que nous continuerions à 
délibérer en cet endroit avec les autres au sujet de Ia sécurité 
de cette Colonie. Nous résolümes cependant de nous rendre 
ensemble à Ia plantation d'Oosterbeek oú nous arrivâmes après 
minuit et oú nous trouvâmes plusieurs colons et aussi trois 
embarcations remplies de Maganouts. M. Buisson arriva à 
Oosterbeek environ une bonne heure après nous. D%s Je 
matin du lendemain, 10 septembre, les chefs de Ia susdite 
nation Maganout furent interrogés par le moyen d'interprètes, 
et tous les eflbrts furent fails pour découvrir qucllcs élaient 
leurs intentions; mais il fut impossible de rien lirer d'eux, 
si ce n'est qu'ils étaient venus pour commercer avec nous, et 
il fut résolu que le premier soussigné les emmènerait à Car-
tabo, les y garderait cinq ou six jours en les traitant en amis 
et qu'entre temps une embarcation serait envoyéo aux chutes 
pour savoir s'il y avait d'autres gens de cette nation en route. 
A quatre heures environ de Paprès-midi chacun regagna son 
habitation. 

« Le premier soussigné fit partir les trois canots de Maga­
nouts en commandant de les placcr entre deux embarcations 
de Votre Honneur, ce qui fut fait ; mais obligés par le cou­
rant de se tenir près du bord, tous les Maganouts sautèrent 
de leurs canots dans Peau, environ une demi-heure après avoir 
quitté Oosterbeek, et s'enfuirent dans les bois. Nous fimes plu­
sieurs tentatives pour les rattraper, mais ce fut en vain et 
nos hommes ne parvinrent à capturer qu'un jcunc garçon. 
Nous retournâmes alors à Oosterbeek avec le Conseiller Buisson 
et d'autres colons pour prevenir tous ecux qui demeuraient 
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dans ces parages de se tenir sur leurs gardes et pour envoyer 
à lapoursuite des fugitifs, donthuit esclaves seulément furent 
captures: quatre par le Directeur d'Oosterbeek, trois par le 
forgeron Barent Houwmes et un par une négresse aflYanchie 
de Ia même plantation. De retour à Cartabo, il fut décidé d'en-
voyer aux chutes, le dimanche matin, 12 septembre, un chré-
tien dans une embarcation armée avec des vivres pour un móis 
afin de surveiller les mouvements de cette nation et de faire 
bonnc garde, de sorte que nous fussions avises de leur arrivée 
en temps utilé. Le 15 septembre, le premier soussigné repartit 
pour Bonncsiekeet Ia cote. Dans Ia soiréedu 15 du même móis, 
le secondsoussignéreçutavis quelcsfilsdeJochemMaximiliaen, 
qui avaient été aux chutes pour le salage, étaient de retour et 
que des Accuways et des Caraibes les avaient avertis que les 
Maganouts étaient réunis en três grand nombre sur un ruisseau 
au-dessus des chutes oú ils avaient cinquante embarcations 
divisées en deux flottilles, Pune de Irente et Pautre de vingt 
canots. S'étant assuré que M. Thierens était revenu ce même 
soir d'Oosterbeek, il alia le trouver au milieu de Ia nuit avec 
le Conseiller et Directeur Coudron pour examiner quelles 
autres précautions on pourrait prendre pour Ia sécuritéde cette 
Colonie. M. Thierens 1'informa alors que les colons enverraient 
deux canots à Pune des chutes situées le plus haut dans 1'Es­
sequibo avec dix ou douze métis de ce fleuve et trois chrétiens. 
Cétait dans le voisinage de cette chute que setrouvaitle nègre 
Jacob, appartenant à Ia plantation Hooghen Droogh et les 
saleurs des plantations De Twee Agataas et Oosterbeek, avec 
les gens qui les avaient accompagnés et ils avaient demande de 
Paide pour repousser, si possible, les Maganouts qui devaient 
passerpar là. Acetteiin, M. Thierens demanda quelquesIndiens 



NOTES niSTORIQUES 59 

et quatre 'fusils avec de Ia poudre et des bailes, ce qui lui 
fut livre en temps convenu. Informe de ce qui precede, le 
premier soussigné revint à Cartabo le 16 septembre. Le 17, 
M. Thierens partit pour Oosterbeek, partagea son monde en're 
les deux embarcations et, d'accord avec ce qui avait été con­
venu avec le Commandeur, leur donna les instructions sur ce 
qu'ils avaient à faire; et, dans le cas oú ils se jugeraient 
en trop petit nombre, ils devaient ne pas s'exposer et revenir 
aussi vite que possible à Oosterbeek. » 

L'impression que Ia nouvelle de cette descente des Manáos 
cause aux directeurs de Ia Compagnie en Hollande est un sen-
timent d'alarme pour le sort de Ia Colonie. Nous le trouvons 
bien exprime dans leur dépêche du 6 janvier 1724 : 

« Compagnie des Indes Occidentales au Commandeur et à Ia 
Cour d'Essequibo, le 6 janvier 1724. — (Extrait). Nous approu-
vons les mesures de défense que vous avez prises contre Ia 
nation Maganout et nous avions espéré que cette affaire ne 
causerait pas d'ennuis; mais par votre dernière lettrè susdite, 
nous apprenons avec surprise que cette nation a eu Paudace 
de descendre. Nous aurions cependant désiré recevoir de vous 
un rapport un peu plus circonstancié sur cet événement. Vous 
dites, à Ia vérité, que vous avez capture trois embarcations 
remplies de Maganouts, mais vous n'expliquez pas de quelle 
manière, si, par exemple, ils s'étaient permis des actes d'hos-
tilité ou s'ils ont été retenus après s'êtie presentes en amis, ni 
combien ils étaient, ni s'ils étaient armes. Vous ne dites pas, 
non plus,un seul mot de ce qui s'estpasse, relativement à cette 
menace d'invasion, du 17 septembre au 4 octobre, date de votre 
lettre, et nous ignorons tout à fait, par conséquent, si nous 
devons craindie ces gens ou les aimer. Entre temps, il nous 
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faut vous approuver d'avoir traite vos prisonniers en amis. 
Nous attendons par Ia première occasion une relation détaillée 
de cette affaiie, qui nous apprendra en même temps quelle a 
été Ia véritable cause de 1'expédition de ces gens, ce qu'on 
leur donna, en 1722, cn échange des prisonniers qu'ils ont 
vcndus à cette époque sur le fleuve et si alors, ou dans d'autres 
occasions, quelqu'un les a maltraités ou trompés. 11 nous a 
semblé, en effet, extraordinaire 'qu'ils aient entrepris une 
pareille expédition sans y avoir quelque raison, fondée ou non. 

« 11 y a quelque temps que nous vous avons écrit d'entre-
prendre une expédition dans Pintérieur afin de découvrir si 
Pon y peut trouver quelque part des minéraux ou d'autres 
fruits et produits naturels; mais nous n'avons jamais appris 
quel a été le résultat. Nous désirons savoir quels peuvent être 
les motifs de cette omission. » 

Les aulorilés d'Essequibo répondent le 24 juin suivant en 
donnant d'autrcs explications sur 1'incident: « Autant que 
nous Pavons pu savoir, informent-elles, les Maganouts seraient 
venus pour trafiquer en esclaves; ils n'ont pas commis le 
moindre acte hostile, quoique, selon certains informants, ils 
eussent auparavant menacé de venir nous tuer et nous 
manger. Mais nous vimes bien, à Ia façon dont ils étaient equi­
pes, qu'ils n'auraient pas été en mesure de le faire. 

« Se trouvant au milieu de tant dechrétiens armes, ils pri-
rent peur, selon toute probabilité, et ne comprenant pas nos 
interpretes qui leur demandaient pourquoi ils avaient enleve 
des esclaves appartenant à Ia Compagnie, ils se jctèrent hors 
de leurs canots après leur départ d'Oosterbeek et s'enfuirent 
dans les bois. » Ce scra, plustard, le même mouvementd'Ajuri-
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caba; mais enchainé comme il l'était,il se noya dans le fleuve. 
« Les deux chefs et Ia plus grande partie de leurs suivants ont pu 
regagner leur pays. » Une esclave restait aux mains des Hol­
landais, laquelle avait son prixpour le chefdes Maganouts à qui 
elle avait été donnée par son frère,lechef de Ia nation «Badou». 

II y a un détailà retenir : les Hollandais promettenl de Ia 
faire remettre à celui-ci, pour pacifier les Maganouts, au Ber-
bice ou au Corentyn, près de Surinam. Cela montre les Com­
munications des Manáos avec les Indiens de Surinam, líhdis 
qu'ils étaient les ennemis acharnés de ceux d'Essequibo. 

Comme ces documents le démontrent, il n'cxistait pas 
d'alliance entre les Manáos et les Hollandais à Pépoque oú les 
Portugais leur firent Ia guerre sous le pretexte de cette 
alliance. Deux autres documents de Ia même annéel724, mais 
que nous connaissions déjà, montrent que, au lieu dalliance, 
il y avait, de Ia pani de Ia Hollande, Ia résolution de les exter-
miner. Ils avaient, selon les procès-verbaux de Ia Cour poli-
tique d'Essequibo, 16 aoüt 1724, (Arbitralion with lhe United 
States of Venezuela, Appendix to lhe Case on behalfof lhe Govern­
ment of Her Britannic Majesly, II, p. 2) tué en combat tous les 
Caraibes et Akawois qu'ils avaient pu ; ils avaient vendu dans 
d'autres pays ceux qu'ils avaient faits prisonniers et ils manifes-
taient 1'intention « de venir tuer les chrétiens et détruire cette 
Colonie à Ia première oceasion. » 

Cest alors que les autorités d'Essequibo décident de les 
anéantir sur leur territoire, oúPon disait qu'ils s'étaienl établis 
après s'être emparés des plantations de manioc des Caraibes. 

Voici 1'ordre par lequel leurs têtes sont mises à prix: 
Procès-verbal de Ia Cour Politique, Essequibo, 5 septembre 1114:. 

— «Après avoir invoque le nom de Dieu,le Commandeur Lau-
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rens d'Heere fit savoir à Ia Cour que, d'après des rapports reçus, 
Ia nation Maganout tuait tous ceux qui lui tombaient entre les 
mains dans Ia région du Haut-Essequibo, et qu'elle était en 
train de chasser toutes les autres nations nos amies. Son Hon-
neur maintint qu'il était de Ia plus grande necessite, pour Ia 
protection de Ia Colonie entière, d'extirper et d'annihiler ces 
rebelles, si cela était possible. La Cour, après délibéralion sur 
cc point, fut d'avis unanime d'ordonner à Jan Batisle,le chef 
de poste à Pétablissement de commerce de Ia Compagnie, à 
Wacquepo, de remonler Ia rivière vers le commencement du 
móis suivant (décembre) avec une force aussi considérable 
d'Indiensqu'il pourra rassembler, tous bien armes d'arcs et de 
flèches et des munitions de guerre nécessaires, et de lui 
ordonner de plus, de Ia part du Commandeur et de Ia Cour, de 
marcher contre lesdits Maganouts, et de tuer ou de faire 
prisonniers tous ceux qu'il pourrait troever à Ia condition 
de recevoir lui et ses hommes deux grandes haches pour cha-
que tête, et, pour chaque esclave pris et amené ici, sa valeur 
monétaire en vente publique. — Résolu et conclu en notre 
Cour. » 

PAGE 26. — « Néanmoins, le Conseil à Lisbonne constate, 
même cinq ans plus tard, Pactivilé des Hollandais dans Pinté­
rieur et même sur les bords de Ia haute Amazone*8. » 

4 8 . Le document cite dit : « Les Hollandais de Surinam 
pénètrent dans Pintérieur du pays jusqu'au Napo, qui, de ce 
côté-là, separe les domaines de Votre Majesté de ceux d'Espa-
gne. » On était toujours dans Ia crainte de ces entrées des 
Hollandais de Surinam, des Espagnols de POrénoque et des 
Français de Cayenne dans les domaines de Ia Couronne portu-
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gaise. Pour arriver jusqu'au Napo, si des Hollandais s'y sont 
vraiment jamais rendus, ils doivent être entres par PAmazone 
même. 

PAGE 26. — « En 1731, pour obéir à une instruclion des 
autorités hollandaises en Europe, on envoya Jacobus van der 
Burg avec ordre de remonter PEsséquibo, d'avancer aussi loin 
que possible, et d'inaugurer le commerce avec les indigènes. 
Son premier voyage échoua à cause de 1'état peu favorable 
dans lequel il trouvait le fleuve; mais 1'année suivante.il fit 
un séjour prolongé parmi les Indiens, et évidemment dans les 
savanes situées au dela du Rupununi". En 1736, il avait déjà 
réussi à envoyer régulièrement à Ia cote des livraisons de 
teinture d'oriane, et un poste avait été établi dans le but 
ouvertement avoué d'étendre le commerce de Ia Compagnie 
jusqu'à PAmazone, ainsi que celui des commerçants indépen-
dants s'y était déjà étendu" , 50 

49. Rien ne 1^ fait présumer. On n'a aucune idée de Ia 
direction qu'aura prise Van der Burg. On dit seulement qu'il 
a été en amont des chutes et (document de 1735, 4 décembre. 
App. to British Case, Boundary wilh Venez. Vol. II, p. 21) qu'il 
a été employé à créer un poste de commerce, handel platz, 
pour Ia Compagnie, sur 1'Essequibo. Le poste auquel il est fait 
allusion dans le paragraphe ci-dessus restera, pendant au 
moins trcnte ans encore, bien au-dessous du Siparuni. 

«50. « Pour étendre le commerce de Ia Compagnie à travers 
ces régions, si possible jusqu'à PAmazone. » On n'avait alors 
aucune idée dela situation de PAmazone par rapportà PEssé­
quibo. Cela ne démontre pas cependant Ia disposition d'arriver 
à PAmazone, encore moins de s'en emparer. On n'aurait pu le 
faire a si peu de frais. L'idée, c'était de faire, de proche en 
proche, par Pentremise du poste, le commerce avec les tribus 
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se succédant dans Pintérieur jusqu'à PAmazone. L'eflbrt se 
résumera, cependant, jusqu'à Pextinction de Ia Compagnie, 
dans Ia création de ce poste d'un à deux gardiens établi, 
d'abord, bien en aval de 1'embouchure du Siparuni et, quel­
que trcnle ans après, transporte en aval de Ia jonction avec 
le Rupununi. 

PAGE 27. — «A partir du commencement de 1757, ce 
poste figure régulièrement sur le registre de controle de Ia 
Compagnie, et avant cinq ans il y est inscrit sous le nom dis-
tinctif d'Arinda. Quoique ce poste ne fút probablement pas 
silué d'abord plus haut que 1'embouchure du Siparuni, cette 
situalion commandait sutfisamment le reste de PEsséquibo31 

et du Rupununi, et elle était assez convenable pour justifier le 
choix fait de cet endroit premièrement pour Pétablissement 
d'un poste commercial d^mportance5'. » 

3 1 . — Si un poste d'un ou deux gardiens, bien au-dessous 
du Siparuni, commandaitsuffisamment « lcíeslede 1'Essequibo 
et du (le) Rupununi », le Fort S. Joaquim, qui est unétablissc-
ment militaire, avec une garnison, pouvait préteudre à com-
mander, tout au moins, jusqu'au Rupununi. 

32 . —Aucun commerce n'était fait par ce poste, qui será 
suppímé à Ia fin du siècle à cause de son inutilité. 

PAGE 50. — « Dans tous les cas, le résultat le plus impor-
tant du voyage de Horstman c'est qu'il renseigna les Portugais 
pour Ia première fois sur le cours du líio Branco, et leur 
suggéra ainsi Ia possibilite de s'avancer le long de ce fleuve53. » 

3 3 . — Le Mémoire Anglais, pp. 27-50, s'occupe de 1'expé­
dition de Hortsman. Nous avons étudié cette expédition, pp. 
558-361 du Premier Mémoire Brésilien. Nous nous v référons 
donc. Avant Hortsman, le Portugais Manoel da Silva Rosa avait 
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fait, d'après Hartsinck, le même voyage en sens contraire, 
naviguant sur le Mahú, le Rupununi et 1'Essequibo. Dans un 
article sur Ia Guyane Anglaise, traduit de Panglais dans.Ia 
Revue Coloniale, par M. Félix Nivière et imprime en volume à 
part, on fixe Ia date de ce voyage à Pau 1735. « En 1735, da 
Silva Rosa, un Portugais, découvrit un passage de PAmazone 
à 1'Essequibo. » Cest ce que dit Hartsinck dont ce renseignc-
ment est pris : « En partant de notre Colonie et en se dirigeant 
vers Pintérieur, on peut, par ces rivières et lacs, arrivêr au 
fleuve des Amazones. Cela a été prouvé par un nommé Manoel 
da Silva Rosa, décédé, il y a quelques années, à Essequibo. » 
Et plus loin : « Ils (les quatre créoles qui accompagnaient 
Hortsman) racontèrent qu'en faisant Ia relation de son voyage 
à M. de La Condamine, Hortsman avait beaucoup menti à ce 
savant, car il s'était borné à remonter le même cours que 
Manoel da Silva Rtsa avait descendu, et probablement s'était 
fait instruire par ce Portugais. » (Beschrijving van Guiana, 
Amsterdam, 1770, pp. 266, 267.) Nous avons vu que ce fut 
un Indien qui s'était enfui du village portugais d'Aracari qui, 
en route, lui signala le chemin du Tacutú. Hortsman, on 
peut dire, profita deux fois ainsi pour son voyage de pensei-
gnements d'origine portugaise, comme il en profita depuis 
pour son croquis. 

Bien avant Hortsman, cependant, les prairies du Rio Branco 
étaient fréquentées par les trafiquants portugais et déjàen 1719, 
Ia fortification de Ia rivière pour Ia défense et Ia police de 
tout son cours jusqu'à ses sources était proposée par le Conseil 
d'Outre-Mer et recevait Papprobation du roi. (Cf. Prem. Mém. 
Brés.?. 113.) 

Hortsman, du reste, passa par cette région Pannée même 
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de 1'expédition de Francisco Xavier d'Andrade qui en prit 

possession définitive. 

PAGE 50. — « II y a même raison de croire que Horstman. 
lui-même ait accompagné les Portugais dans les expéditions 
qu'ils faisaient pour enlever des esclaves du Rio Branco, si 
Pon peut reposer confiance dans le bruit qui courait parmi 
certáins mineurs que leGouvernement hollandais avaitenvoyés 
vers le haut Esséquibo à Ia recherche de minéraux. II n'existe 
qu'une seule réference à cet ancien effort que firent les Hol­
landais pour chercher des minéraux sur le haut Esséquibo. II 
est clair, d'après Ia dépêche du Commandeur, que les mineurs 
étaient vraiment dans Ia zone qui est 1'objet de Ia presente 
dispute, et que probablement ils avaient pénétré beaucoup 
plus loin. II est permis de déduire cela en premier lieu de Ia 
description des montagnes de « Calikko », qui laisse peu de 
doute qu'ils avaient pénétré jusqu'à Ia chaine des mqnts 
Canaku, et, en second lieu, de Pallusion faite aux Portugais 
qui étaient à cette époque três éloignés des régions avoisinant 
Ia zone". Vers cette époque on envoya T^llenaer pour exa-
miner Ia question de Ia pyramide située dans une autre partie 
de Pintérieur et près du Rupununi55. » 

34. —II n'y a rien dans le document cite sur quoi Pon 
puisse baser cette conjecture qu'ils sont arrivés à Ia chaine 
Quano-Quano. Le Mémoire semble découvrir une ressemblance 
entre monts Calliko et monts Canaku. Hortsman dit en racon-
tant sa visite à une mine de cristal dans le bassin du Sipa­
runi: « Après avoir franchi quatre autres cachoeiras, je passai 
dans Ia rivière Sibaroma que je remontai dans un petit canot 
pendant 14 jours, plus 4 jours par terre, pour voir si Pon ne 
trouvait pas des saphirs ou des émeraudes mêlés au cristal 
que les Hollandais appellent calecco; mais je n'ai rien trouve 
d'autre avec ledit calecco. » Sur Ia carte de Hortsman, Ia mine 
de cristal est située sur Ia rive droite du Siparuni; c'est là que 



NOTES HISTORIQUES 67 

d'Anville Pa indiquée d'après lui, et tous ensuile d'après d'An-
ville. Comme on le voit, calecco, ou calikko, veut simplement 
dire cristal. 

Le Mémoire Anglais déduit aussi qu'ils sont allés jus-
qu'aux Monts Quano Quano (Canaku) « de 1'allusion faite 
aux Portugais, qui étaient en ce moment três éloignés 
de Ia région avoisinant Ia zone. » La dépêche citée par le 
Mémoire dit que les nations indiennes qui habitent ce district 
n'avaient pas permis aux mineurs de s'approcher sans beaucoup 
de difficultés, terrifiées qu'elles étaient par les mauvais traite-
ments que leur avaient infligés les Portugais du voisinage », et 
que «les nations indiennes étaient toutes en guerre non seule-
ment entre elles, mais aussi avec les Portugais, qui faisaient 
contjnuellement des incursions contre elles et les enlevaient. » 
II n'y a rien là qui signifie que les Portugais étaient à cette 
époque três éloigné? de Ia zone oú des mineurs prétendent être 
allés. Ce document prouve, au contraire, qu'ils avaient le 
controle de Ia région oú ces Hollandais ne s'étaient hasardés 
qu'à grands risques. 

33 . Ces pyramides semblent se reproduire. Ainsi, dans sa 
lettre du 6 avril 1766, le Directeur general écrit à Ia Compa­
gnie « que, en 1740, un mulâtre Pieter Tollenaer avait été 
envoyé voir Ia haute pyramide de pierre sur le Rupununi et 
était mort peu de temps après, cette mort ne faisant qu'aug-
menter les terreurs de Ia superstition à 1'égard de cette mon-
tagne, et il ajoute que « le conseiller Pypersberg, en descen-
dant le Massaruni, qu'il avait remonte à Ia poursuite de ses 
esclaves fugitifs, avait distinctement vu aussi, sur sa droite, et 
à peu près dans Ia même direction, une autre pyramide três 
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élevée. » II ne peut donc pas être question de Ia pyramide 

naturelle d'Ataraipu. 

PAGE 31. — « Après ces incidents le Commandeur fut con-
vaincu que son Poste d'Arinda devait être situe à un endroit 
plus rapproché du centre du commerce intérieur, et Ia même 
année, en 1750, il donna des ordres nécessaires pour le faire 
transplanter plus en amont à 1'embouchure du Rupununi. On 
verra plus tard que le déplacement d'Arinda n'a pu s'accomplir 
qu'en partie en ce moment56. Probablement on créa d'abord 
une espèce de poste subordonné57, les conditions n'étant pas 
favorables à un déplacement permanent. » 

3G. — En 1765 (15 aoút) le poste n'avait pas encore été 
transporte vers le Rupununi. (Leltre du directeur à Ia Compa­
gnie.) On ne sait pas précisément quand il Pa été. 

37. — Cette conjecture n'estbasée sur aucune trace. 

PAGE 51. — « L'étendue du commerce hollandais dans Ia 
région voisine au Rio Branco, et Ia necessite qui avait surgi 
d'établir 1'autorité de Ia Compagnie sur les commerçants, se 
voient dans Ia lettre d'un missionnaire portugais, tlatée du 
25 juin, 1750, dont il vaut Ia peine de citer 1'extrait suivant: 

« Au móis d'avril j'envoyai au Rio Branco Sebastião dos Santos 
Valente avec des Indiens originaires du village situe aux bords de ce 
fleuve qui lui étaient nécessaires pour entrer en pourparlers avec les 
indigènes et pour les amener à s'établir dans les villages dont lá 
pipulation avait été diminuée par Pépidémie de Ia rougeole. 

« Ils arrivèrent au pays des Paravilhanos, situe dans Pintérieur, 
à douze journées en amont du Rio Branco, et ils enlrèrent en pour­
parlers avec le chef du village, nommé Dadarâ, qui écouta leurs 
paroles; mais ils furent obligés d'attendre, parce qu'il désirait com-
muniquer avec d'autrcs chefs qui étaient ses alliés, et leur recom-
mander de venir; et après que nous eümes attendu quatro jours, une 
troupe de Hollandais arriva, composée de trois blancs, cinq noirs, et 
un nombre considérable d'alljés indiens; ceux-ci commencèrent à 
tirer sur nos gens, qui se défendirent le mieux qu'ils purcnt, et 
quoique personne ne fut tué, ni blessé, cet incident nous íit grand 
tort, parce que les nouveaux Indiens qui devaient venir nous joindre 
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s'enfuirent. Quand on demanda aux Hollandais pourquoi ils étaient 
venus, ils répondirent qu'ils étaient venus pour se procurei- des 
esclaves au moyen de Péchange, et pour se battre avec quiconque 
essayerait de s'y opposer. Ces Hollandais venaient de PEsquivo, oü les 
Hollandais ont un fort et des plantations. Ils ne vicnnent dans notre 
territoire que lorsque le fleuve est plein, car alors les plaines sont 
submergées et ils peuvent y passer en bateau: mais cela leur est 
impossible quand Peau est basse, parce que Ia route par terre est 
non seulement três longue, mais aussi três dangereuse. Je sais que 
les Hollandais enlèvent régulièrement un grand nombre de per-
sonnes du Rio Branco, s'emparant des unes eux-mêmes et se pro-
curant les aulres par échange; et si on ne les empôche pas de 
retourner ils deviendront bientôt les maitres du Rio Nég«o. » • 

« Ce passage n'est qu'un seul parmi plusieurs qui dé-
montrent que les Hollandais avaient Phabitude de pénétrer à 
une grande distance en aval du Rio Rranco pour trouver du 
commerce et des esclaves; iPprouve d'ailleurs que les com­
merçants indépendants de Ia Hollande agissaient bien cava-
lièrement. 11 parait que vers Ia même époque ils sont entres 
en conflit avec les Manoas5'. » 

3 8 . — Nous av»ns donné ce document parmi les titres por­
tugais. (Prem. Mém. Brés., p. 147.) Cest en effet Pinformation 
d'un missionnaire portugais relatant Pentrée dans le territoire 
de Ia Couronne d'une expédition de trafiquants d'esclaves pour 
faire du butin. « Ces Hollandais viennent du fleuve Esquim oú 
leur nation possède un fort ctquelques bameaux. Ce n'est qu'à 
Pépoque de Ia crue des eaux qtfih peuvent venir sur notre terri­
toire. » Ils deviendront bientôt les maitres du Rio Negro, si on 
ne les empêche pas de retourner. » Ce document a, en eflet, 
une suite : le second ordre royal de fortiíier le Rio Branco, 
Comme on peut le voir, non seulement dans notre Premier 
Mémoire (pp. 149 et suivantes), mais plus loin, à Ia page 55 du 
Mémoire Anglais. Les Troupes de Rachat avaient été abolies; 
du temps qu'elles existaient, dit le Gouverneur (Cf. Prem. 
Mém. Brés., p. 149), on nese livrait pas à desemblablestrafies. 
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Outre Ia fortification du Rio Branco, trois membres, entre 
autres le Marquis Président du Conseil d'Outre-mer, « sug-
gèrent qu'on fasse des représentations au Ministre de Hollande 
afin de faire cesser les incursions des sujets de cette Repu­
blique dans les domaines royaux de Sa Majesté. » 

Comme on le voit, le Portugal tenait ces territoires comme 
siens par Ia voix de ses representants autorisés : le Roi, ses 
Ministres,le Conseil d'Outre-Mer, lesGouverneurs du Maranhão. 
Jusqu'ici le Mémoire Anglais n'a pu citer un seul document oú 
Ia Hollande les considérât aussi comme étant à elle. II n'en 
citera aucun jusqu'à Ia fin de Ia domination hollandaise, 
comme il n'en citera, non plus, aucun établi au nom de 
PAngleterre avant Pintervention de Schomburgk, c'est-à-dire 
jusqu'en 1840. 

PAGE 52. — « Tous ces incidents eurent pour résultat que 
Pautorité du gardien du poste d'Arinda dans Ia zone actuelle-
ment en litige et au dela devint plus directe. La dépêche du 
Directeur-Général datée du 20 octobre, 1755, qui parle du 
commerce avec les Portugais le long de PAmazone, prouve que 
lorsqu'un conflit avec les Uapichianas menaçait le commerce, 
il prit les mesures nécessaires pour proteger non seulement 
les commerçants, mais aussi les Caraibes et les Macuchis bien 
disposés, en envoyant une expédition sous les ordres du 
gardien du poste d'Arinda59. 

39 . Nous nous bornerons à reproduire le document cite 
plus haut par le Mémoire Anglais. II suffit pour montrer que 
les Hollandais n'étaient pas même maitres de leur territoire et 
que leurs premiers commerçants qui voulurent pénétrer dans 
les régions voisines de PAmazone furent menacés par les Indiens. 

« Le Directeur general, Esséquibo, à Ia Compagnie des Indes 
Occidentales (20 Octobre 1753). — J.-L. Marcand, Poivet et 
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Watys, trois de nos habitants, étant allés jusqu'à 1'Essequibo, 
avec Pintention d'établir quelque commerce avec les Portugais 
le long de PAmazone, ont été tués d'une façon sanguinaire par 
Ia nation appelée Mapissanoe, sans avoir donné le moindre 
motif à ce crime. Ce n'est pas Ia première fois que ces Indiens 
ont agi ainsi, car Pimpunité les rend de jour en jour plus 
audacieux et ils osent dire ouvertement qu'ils traiteront ainsi 
tous les blancs qui leur tomberont entre les mains, parce que 
ceux-ci ne sont pas des hommes et ne se vengent pas. 

« Comme il est nécessaire de prendre des mesures à ce 
sujet, j 'ai ordonné à Mushak, le chef de poste, de s'enquérir 
avec soin de leurs villages, de leur nombre et de leur force, 
de s'assurer du chemin et de tout exactement, car j 'aij 'inten-
tion (avec Papprobation de Vos Honneurs) de les attaquer 
ensuite avec Paide des Caribs, qui sont venus offrir leurs ser-
vices à cet eflet,#et de les chasserdans Pintérieur, loin de Ia 
rivière Esséquibo, pour que nous puissions avoir libre passage. 
Cela aura lieu d'autant plus facilement qu'ils ont aussi assas­
sine des Caribs et des Macusis, leurs plus proches voisins, qui 
accompagnaient lesdits trafiquants. Je prends Ia liberte de 
prier Vos Honneurs de bien vouloir me faire Phonneur de 
m'envoyer le plus tôt possible votre rescrit à cet égard. » 

En 1751 le chef du poste Arinda rapportait que les Maga­
nouts avaient tué un commerçant, appelé Piter Lons. (Premier 
Mémoire Brésilien, p. 126.) 

PAGE 32. — « Pendant les années qui suivent, Phistoire des 
savanes sur le haut Rio Branco ne parle que du commerce et de 
1'influence des Hollandais, qui continuaient sans interruption, 
et dont Pétendue est. constamment admise dans les dépêches 
officielles des Portugais et des Espagnols. 
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Par exemple, le Gouverneur du Maranhão écrit à son frère, 
le Secrétaire d'État à Lisbonne, au móis de juillet 1755, comme 
il suit : 

« Les Hollandais nous infestent et pénètrent dans les vastes plaines 
qui existent dans cette région non seulement par le Rio Branco, mais 
par tous les cours d'eau qui se jettent dans ce fleuve, et qui s'éten-
dcnt bien loin vers le nord; car de tous ces fleuves j'ai rcçu des rap­
ports que les Hollandais ont introduit des outils en fer, qui passent 
de leurs mains dans ceux de Ia grande nation des Caraibes (appelés 
Maduacas en ces lieux). Cette tribu ne se contente pas d'infester notre 
frontière, mais elle s'avanre jusqu'à POrénoque pour attaqucr les 
grands villages civilisés, oú elle a commis d'innombrables outrages60. » 

60. Les idées portugaises étaient encore en ce temps 
toutes conlraircs à Pentrée d'étrangers dans les domaines de 
Ia Couronne. Le moindre article hollandais dont on dénonçait 
Pexistence entre les mains de nos Indiens donnait lieu à des 
soupçons sans nombre de Ia part des autorités; on voit dans 
le passage cite de Francisco Xavier de Mendonça qu'il ne con-
sidérait ce commerce que comme une contfebande, et que ce 
n'étaient pas les Hollandais eux-mêmes qu'on soupçonnait 
d'introduire ces articles, mais les Caraibes, ou Maduacas. 
Cette tribu, disait-il, nous infeste comme elle infeste POré­
noque. Le Gouverneur recevait déjà alors, comme il est dit, 
des rapports de toutes les rivières se déversant dans le Rio 
Branco. Ce passage est détaché d'un document qui montre Ia 
souveraineté portugaise déjà entière sur cette région, qui 
avait été convertie en Capitainerie. 

PAGES 52-55. — « De même, un des Préfets des Missions 
espagnoles situées loin de cette région rapporte comme il suit 
en 1758 : 

« 11 m'est impossible de faire Pénumération de toutes les nations 
que poursuivent les Caraibes avec Pobjet de les asservir. Les tribus les 
plus généralement connues parmi celles qui demeurent sur nos fron-
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tières sont les Barinagotos, les Mãos, les Maços, Amarucotos, les 
Carmaracotos, et les Anãos, Paravinas, Guaicas, etc. Pour arriver à 
ces nations. les Hollandais et les Caraibes remontent PEsséquibo en 
bateau pendant 20 lieues jusqu'à un endroitoúils ont établi un poste; 
puis ils sont obligés, à cause d'une grande cataracte, de trainer le 
bateau par voie de terre. Ils continuent ensuite leur navigation, pour 
communiquer avec le Rio Negro, s'ils le désirent. D'Esséquibo, en 
amont, se dirige à droite PAripamuri; ils trouvent quelques lagunes, 
après avoir navigué PAripamuri aussi loin que possible, et après 
avoir fait un portage d'environ une demi-lieue, et puisque le fleuve 
de Mau soit de ladile lagune, ils le descendent pour arriver au Rio 
Negro. En descendant le Rio Negro et en tournant à gaúche ils 
arrivent à PAmazone, et en remontant le môme fleuve et en loufnant 
à droite ils entrent dans POrérioque". » 

6 1 . Cet itinéraire est tout fictif, base à peine sur Ia 

connaissance qu'on avait déjà en 1758 d'un portage entre le 

Rupununi et le Pirara. L'idée que les Hollandais descendaient 

jusqu'à PAmazone, le remontaient etentraientdans POrénoque 

suffit à montrerle caractère entièrement fantastique de cette 

information. Dans^ee passage, le dernier poste hollandais est 

encore en aval des chutes de 1'Essequibo, à 20 lieues de sort 

embouchure. 

PAGE 55. — «En 1762 le Gouverneur de Ia province du Rio 
Negro écrit ainsi au sujet des Paravilhanos qui demeuraientsur 
le Rio Branco : 

« Cet événement m'a fait considérer Ia raison pour laquelle ces 
Paravilhanos possèdent une certaine quanlité d'armes, de poudre, et 
de bailes; il est évident que les Hollandais les arment, soit pour des 
raisons de commerce, soit pour d'autres raisons; et quoi qu'il en soit, 
il est toujours certain qu'il nous est nuisible de voir nos voisins 
indiens armes et prenant Phabitude de venir enlever pour les vendre 
les tribus sujettes à Sa Majesté Três Fidèle62. » 

6 2 . Nous avons reproduit ce document (Ann. Prem. Mém. 

Brés., III, p. 91). Cest encore un titre portugais. Ce n'est 

pas une dépêche du Gouverneur du Rio Negro, mais d'un fone-
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tionnaire de Ia Capitainerie du Rio Negro. Le Provedor Pereira 
da Costa y demande Ia fortification et Ia colonisation du Rio 
Branco pour empêcher que les Indiens habitant le voisinage de 
nos établissements du Rio Negro ne reçoivent des armes des 
mains des agents hollandais. De cette manière, on éviterait des 
diflerends semblables à celui que le Portugal eut avec Ia France 
en 1682. 

PAGE 53. — « Une dépêche du Directeur-Général, datée du 
22 février, 1763 (et qui est plus facile à comprendre si on Ia 
lit du point du vue du « Traite sur les Postes » dont il será 
question plus tard), indique clairement que jusqu'en 1762 le 
commerce hollandais dans les savanes avait été abandonné 
pour Ia plupart aux commerçants indépendants, et que Ia 
Compagnie s'y interposait, ainsi que nous 1'avons fait remar-
quer, plutôt pour surveiller ce commerce que pour y prendre 
part65. » 

6 3 . II faut remarquer que le poste Arinjla était encore bien 
au-dessous du Siparuni ; malgré cela, le Directeur-Général dit 
qu'on n'a que fort peu de renseignements sur ce poste, mèagre 
knowledge, comme le Mémoire Anglais traduit. 

PAGE 34. — « Vers Ia même époque, les Manoas firent des 
ouvertures pour renouer leur ancienne alliance avec les Hol­
landais; le Directeur-Général hollandais était disposé à leur 
donner bon accueil, quoiqu'il lui fut nécessairc d'agir avec 
précaution, à cause de Ia jalousie des Caraibes. Voici ce qu'il 
écrivit à ce sujet : 

« .Pai fait savoir aux chefs des Manoas par Pintermédiaire des 
Parhawaens, leurs amis, qu'ils seraient les bienvenuset que nous leur 
ferions bon accueil; je leur donnai Pavis, cependant, que, pour ne 
pas donner d'ombrage, ils ne devraient pas descendre Ia rivière en 
trop grand nombre, mais que leurs chefs, lors de Parrivée au poste, 
devraient se mettre sous Pescorle du gardien ou de son adjoint, 
tandis que les autres y altendraient; je leur assurai que les Caraibes 
n'oseraient pas leur nuire aussi longtemps qu'ils se trouveraient sous 
cette escorie. II me tarde de savoir le résultat de cette démarche6*, » 
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64. Ce qu'il sait sur les Manoas, il le sait par un Portugais 
du Brésil, Torres Bandeira, «qui m'a complètement renseigné, 
ayant été mon hôte ici pendant plusieurs semaines, dit-il dans 
cette même dépêche, au sujet de cette nation et du grand 
avantage que les Portugais ont retire d'elle ». 

PAGE 54. —'« II est nécessaire de lire avec soin le « Traite 
sur les Postes » afin de se faire une idée exacte de Ia position 
des Hollandais en 1764 dans Ia zone en litige. Tout le Traite 
est intéressant, parce qu'il explique le système adopté riíir les 
Hollandais pour gouverner et administrer les parties éloignées 
de leur colonie; mais il est superflu d'en citer plus que Ia 
partie qui traite d'Arinda et de Ia zone en litige65: » 

63. Suit une longue citation du rapport; les données en 
sont presque toutes tirées de d'Anville. Le paragraphe supprimé 
est peut-être le plus intéressant de tous : 

« A une bonna distance en amont du fleuve, sur les rives 
de celui-ci, demeure Ia nation populeuse des Manoas, qu'on 
appelle ici Magnouws, três redoutée des autres nations, et qui, 
au temps de Pex-Commandeur de Heere, fut si injuslement et 
si puérilement chassée, maltraitée et.aliénée de nous pour tou­
jours, de sorte que les efforts qui ont été faits pour entrer en 
communication avec elle sont restes jusqu'ici sans résultat, — 
ruse politique dont on aurait cru incapable Ia nation caraibe. Les 
Portugais du Brésil doivent à cette nation Ia découverte de Por 
et des diamants. J'ai beaucoup entendu dire et beaucoup lu à 
ce sujet, mais le fait m'a été confirme par M. dei Torres de 
Bandeyra, le second personnage au Brésil, qui vint se loger 
chez moi il y a quelques années, lors de sa fuite du Brésil, à Ia 
suite d'une dispute avec Pévêque de Pernambouc. 

« H est maintenant facile de comprendre de quelle impor-
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tance deviendra ce poste si Pon en confie Ia direction à des 

gens sensés et súrs... ». 

Le poste Arinda était toujours au-dessous de 1'embouchure 

du Siparuni... « non loin au-dessus de Ia station, deux autres 

riviòres, Ia Sibarouna et le Rupununi », comme il est dit dans 

ce même rapport. 

PAGE 36. — « Cet extrait donne un résumé concis et frap-
pant des principaux faits qui ont été exposés dans cette partie 
du présent chapitre; c'est-à-dire, que le Rupununi était Ia 
route ordinaire des commerçants06 et que les Hollandais fai-
saient un usage constant du passage qui menait au Rio Branco 
et au Rio Negro. Les citations qui précèdent traitentdes Manoas 
et, de leur désir de renouer leurs anciennes relations avec les 
Hollandais, et aussi des Missions três éloignées des Portugais, 
dont les commerçants hollandais avaient évidemment connais-
sance67. 

66. 11 y est dit que ce passage existe,ce qi*i était su par d'An-
ville et par Torres fiandeira, mais non pas que les commer­
çants s'en servaient. II y est dit, au contraire, que le commer-
çant ambulant Jan Stock avait vu les missions des Portugais, 
mais n'avait pas osé s'en, approcher par peur des trafiquants 
indiens. Quoique les Troupes de Rachat fussent abolies, des 
expéditions particulières se faisaient toujours par des gens 
qui avaient pris part aux anciennes expéditions officielles, 
s'attribuanl dans le désert et hors de toute sanclion légale Ia 
même juridiction que les expéditions régulières de PEtat; ce 
será une de ces « missions » que Stock aura vue. 

67 . Des Missions três éloignées; mais, néanmoins, des Mis­
sions dans le voisinagede 1'Essequibo ou du Rupununi. 

PAGE 57. —̂  « Les instruetions que le Gouverneur hollan-



NOTES HISTORIQUES 77 

dais avait données au gardien du poste d'Arinda, et qui évi-
demment ont été corrigées vers cette époque, méritent aussi 
une attenlion particulière. Sans compter ses fonctions secon-
daires, cet officier était chargé de garder Ia paix parmi les 
Indiens, d'arrêter tous les étrangers qui auraient pénétré dans 
Ia zone dHnfluence hollandaise™, et de surveiller tous les com­
merçants. 11 est à remarquei* que ceux-ci étaient tenus de se 
munir d'un passeport, qu'ils devaient présenter au gardien de 
poste. L'Article X des instructions est fort significatif. 11 défend 
nettement aux commerçants indépendants de remonter PEssé­
quibo, et fait passer le commerce par le Rupununi, Ia voie 
ordinaire menant aux savanes qui permettait de surveiflcr le 
commerce plus facilement69. » 

6 8 . Cest nous qui avons souligné. La Compagnie ne con-
uaissait pas de zone d'influence hollandaise. Elle ne sesouciait 
que des limites de sa charte dans 1'Essequibo même. 

69 . Le Directeur-Général ne fermait pas 1'Essequibo et 
n'ouvrait pas le Rtipununi pour faire passer par cette dernière 
rivière le commerce hollandais. II défendait aux particuliers 
le commerce dans 1'Essequibo, de peur, comme il est dit dans 
plusieurs documents et répété dans celui-ci même, que les 
commerçants particuliers, par leur mauvaise conduite habi-
tuelle, ne nuisissent au commerce et à Pamitié qu'il voulait 
nouer avec les tribus du Haut-Essequibo, les Taroumas et 
autres, parmi lesquelles les Magnows. 

II craignait (Commandeur à Ia Compagnie, le 10 janvier 1750) 
que Ia conduite d'individus tels que Jan Stock ne vinl à pro-
voquer une guerre avec les Indiens, ce qui aurait été Ia mine 
de Ia Colonie. La Compagnie était une affaire commerciale, 
presque privée. La fuite des esclaves ou Ia guerre avec les In­
diens sont souvent citées dans les documents officicls comme 
des. incidents qui pourraient amener une ruinc totale. II ne 
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faut pas penser qu'on se trouve, à cette époque, en face d'une 
nation avec une politique nationale supérieure à 1'intérêt du mo-
ment; on a simplement devantsoi une entreprise particulière. 

Ce qu'on peut induire de ces instructions c'est plutôt que 
le Directeur-Général se désintéressait du Rupununi que Ia 
ligne de d'Anville, qu'il tenait comme Ia limite de Ia Colonie, 
coupait à une certaine distance de son embouchure; il ne se 
préoccupait, pour Ia Compagnie, que de 1'Essequibo même que 
cette ligne, déjà alors officielle, laissait dans Ia zone de Ia 
Colonie. Pour bien comprendre cette discussion, il faut regar-
der Ia petite carte espagnole, copiée par Storm, de 1750 ou 
environ (Atlas accompagnant le Prem. Mém. Brés., p. 21). On 
y voit, à Ia jonction du Rupununi avec 1'Essequibo, cette indi-
cation en hollandais : « jusqu'ici viennent les commerçants 
d'Essequibo ». L'idée d'un commerce suivi d'Essequibo avec les 
savanes du Rio Rranco n'entre pas dans les°idées de Pépoque, 
il n'existait pas plus alors qu'aujourd'hui ; on ne peut, sans 
anachronisme, prêter à des instructions hollandaises de 1764 
Ia même portée politique que si elles avaient été rédigées par 
Schomburgk. 

PAGE 37. — « Vers cette époque Storm avait Pintention de 
reconstruire le poste à un point situe encore plus en amont du 
fleuve, ou bien d'établir un autre poste assez loin en amont 
pour qu'il füt possible de « recevoir des rapports détaillés de 
tous les mouvements que font nos voisins de Pintérieur70. » 

* 

70. Nous ferons remarquer qu'il n'est pas question, dans 
cette dépêche du Directeur-Général du 28 décembre 1761, du 
Rupununi, mais bien de 1'Essequibo, et que les voisins de Vin-
térieur auxquels il y est fait allusion ne sont pas les Portugais 
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du Rio Branco, mais les Français de Cayenne. Ce projet de 
Storm n'a été pourtaut qu'une intention três passagère. 

PAGE 37. — « L'influence que le Gouvernement hollandais 
exerçait sur les Indiens habitant Ia zone se voit clairement en 
1765, lorsqu'une guerre entre les Macuchis et les Uapichianas 
dérangeait le commerce du district du Rupununi. Malgré 
1'inimitié qui existait entre ces deux tribus, toutes les deux 
accueillircnt avec empressement Ia proposition du gardien 
d'Arinda de venir chez elles. Presque au même temps il # eut 
une illustration du pouvoir qu'exerçait le gardien dans Ia 
partie de Ia colonie avoisinant le poste : Ia présence même de 
ses officiers subordonnés suffit pour garder Ia paix entre les 
Caraibes et les Accouais sur PEsséquibo même. Les démarches 
qu'il lit dans ce but retardèrent le changement de Ia localité 
du poste11. » 

7 1. Le poste était encore au-dcssous du Siparuni. Les Macuxis 
et les Üapixanas a«aient arrêté le Posthouder d'Arinda dans 
le Rupununi même et Pavaient empêché de remonter Ia 
rivière; ensuite ils lui dirent qu'il pouvait passer sans crainte. 
II est toujours question du Ras-Rupununi, à sa jonction avec 
1'Essequibo. II faut remarquer que Ia situation du poste de 
1'Essequibo, à 1'embouchure du Rupununi, ne voulait pas dire 
Pexploration de cette rivière; le Siparuni n'avait pas été explore 
tout le temps que le poste était reste en aval de son embou-
chure. Ce poste n'avait que deux ou trois hommes qui ne pou-
vaient s'absenter sans qu'il cessât d'exister et sansrisquer que 
les Communications par 1'Essequibo fussentinterceptées par les 
Indiens Dans ce même document, le Posthouder dit qu'il 
serait dangereux alors (1765) de transporter le poste plus haut 
dans 1'Essequibo, vers le Rupununi, à cause de Ia rivalité 
entre les Caraibes et les Acaways; « s'il le faisait, les commu-
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nications par. Ia rivière deviendraient dangereuses, sinon 

impossibles ». 

PAGE 37 . — « L'influence hollandaise sur les Indiens de 
Pintérieur était si complete que le commandant avait fait un 
arrangement avec eux cPaprès lequel tout étranger qui se trou-
vait à Pintérieur devait être arrêté et deporte selon ses instruc­
tions78. Vers Ia fin de 1766, Ia présence d'une patrouille 
portugaise peu nombreuse dans les parages du « Maho », 
c'est-à-dire, du Takutu73 (évidemment Ia patrouille d'Agostinho 
Diniz, dont il será question dans le chapitre suivant), fut rap-
portçe aux autorités hollandaises, qui envoyèrent tout de suite 
un chef caraibe pour prendre des informations74. » 

72. Ceei ne regarde pas le territoire conteste, mais Pinté­
rieur de Ia colonie. 

73. II n'y a pas de raison pour prétendre que le Mahú 
dont il est question dans ce document soit le Tacutú et non 
pas le Mahú même. II faut remarquer qu'il est dit dans ce 
même document qu'il y avait six grands canots des Portu­
gais in de lek vanParima, au confluent du Parima, et que les 
gens étaient allés sur des petites embarcations jusqu'à Ia pointe 
du ruisseau Aurora et du Mahú. Le Mémoire Anglais traduit 
in de lek van Parima « in the Lake (?) of Parima », tandis que 
ce même passage est traduit dans Pannexe au Mémoire Anglais 
dans Ia question avec le Venezuela « in the outlet of Parima ». 
Comme on le voit, le rapport du Posthouder d'Arinda signale 
deux endroils différents oú se trouvaient les canots portugais 
de cette expédition. 

74. L'expédition du Sous-Lieutenant Agostinho Diniz en 
1766 (dont nous nous sommes oecupés dans le Premier Mé­
moire Brésilien, pp. 142-145, et aussi pp. 163-165), est un 
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.titre d'occupation portugaise du Conteste actuel. Diniz, avec 
ses embarcations et ses hommes, avait remonte le Rio Branco, 
le Tacutú et le Mahú, par ordre du Gouverneur du Rio Negro 
et dans 1'exercice de Ia juridiction portugaise, le territoire 
de cette Capitainerie comprenant le Rio Branco et tout son 
bassin. Les Hollandais n'ont pas pense à intervenir, et n'ont 
pas fait Ia moindre remontrance. S'ils ont envoyé quelque 
Indien pour les renseigner sur les mouvements de 1'expédition 
portugaise, ce fut certainement dans Ia crainte qu'elle»ne 
pénétrât dans le territoire de Ia Colonie. On ne trouve pas, 
dans tous les documents hollandais, Ia moindre plainte au 
sujet de 1'occupation portugaise du Tacutú, duMahú, du Pirara 
et de 1'islhme entre le Tacutú et le Rupununi. Nous avons 
montré que, pour eux, tout le territoire à 1'ouest de Ia ligne 
d'Anville n'appartenait pas à Ia Colonie. 

PAGE 38. — « Une allusion au commerce hollandais sur le 
Rupununi provenant d'une source espagnole mérite une allu­
sion passagère. Elle se trouve à p. 87 du vol. I de PAnnexe75. » 

73. II est dit dans ce document espagnol qu'un nègre et 
un Indien étaient arrivésdans Ia Mission de Cavallapi des Capu-
cins, porteurs d'un passeport du Gouverneur d'Essequibo, 
disant qu'ils allaient recouvrer d'anciennes deites dans Ia 
rivière Apanoni, ce qui, d'après les interpretes, dit le docu­
ment, comprenâit aussi Ia traite des d'esclaves L'Apanoni, dont 
il est question dansce document de 1769, était-ce íe Rupununi 
de 1'Essequibo? Le même noir, y est-il dit, était arrivé Pannée 
precedente à Ia Mission de Cavallapi et Guacipati avec un pas­
seport disant qu'il se rendait à Ia Mission de Canapo à Ia recher-
che d'esclaves fugitifs. 11 avait été, d'après son propre aveu, 

6 
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employé pendant trois ans à acheter des esclaves pour les Ca­
raibes. Ses embarcations étaient arrivées pleines d'articles de 
commerce qu'il avait donnés aux Indiens pourqu'ils lui livras-
sent de jeunes Indiens comme esclaves; il avait une quantité 
de fers pour les enchainer. Cétait là, dit le document, les det-
tes qu'il allait recouvrer. L'attaque des Caraibes était combinée 
contre les Cuenicotos, qui restaient dans Ia frontière sud des 
Missions des Capucins et « au nord de Ia rivière Apanoni ». 
Ce n'est certainement pas Ia région du Rupununi de 1'Esse­
quibo. On n'aurait pas donné un passeport pour le Rupununi 
à des individus qui, comme celui-là, étaient employés habi-
tuellement dans Ia région du Cuyuni et avaient coutume de 
trafiquer chez les Indiens appartenant plus ou moins à Ia 
juridiction des Capucins catalans. Quelle était cette rivière 
Apanoni? Nous Pignorons. Si Pon regarde les cartes d'01medilla 
et'de Surville, on trouve Ia chaine de Riimcotes et les Barina-
cotos et Ia cercania de Rinocotte três voisins des sources du 
Carmen, le Puruni des Hollandais. La corruption de Puruni ou 
Pununi en Apanoni est plus facile à expliquer, comme nous 
Pavons fait voir, que celle de Rupuruni ou Rupununi. 

PAGE. 58. — « Les documents de 1769, et surtout Ia 
dépêche de Storm datée le 5 juin, contiennentun récitdétaillé 
d'une expédition hollandaise qui, partant d'Arinda, remontait 
le Rupununi, pour visiter Ia mine de cristal située dans le 
pays des Uapichianas. Ce récit est três clair et mérite con-
fiance. Le voyage ennuyeux parle Rupununi au temps de Peau 
basse ressemble exactement à celui que décrit im Thurn plus 
d'un siècle plus tard. La description du passage, d'abord à 
travers lê  pays des Macuchis, et ensuite par celui des Uapi­
chianas, s'accorde complètement avec laposition géographique 
de ces deux peuplades. D'après le récit, les Uapichianas 
demeuraient « près de Ia mine de cristal sur les deux bords 
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du Maho ». Cette circonstance, jointe à Ia description dela 
rivière fournie par le gardien du poste, prouve que cette mine 
de cristal était située dans Ia chaine de Canaku (Calikko), et 
que le Maho du gardien est en effet le Takutu. L'allusion que 
fait Storm dans cette dépêche à Ia carte de d'Anville fait con-
fusion avec Ia description du gardien, mais ses observations 
prouvent qu'il ne faisait pas allusion à 1'íreng (Mahu). Le chemin 
suivi à cette occasion par le gardien du poste est indique en 
bleu sur Ia carte No. 5 de PAtlas76. » 

76. Jansse, dit Storm, remonta le Rupununi et, eft deux 
móis, arriva dans le pays des Macuxis, en s'arrètant plusieurs 
jours de suite chez les diflerentes nations et ne faisant que 
quatre milles par jour. « Vos Seigneuries ne doivent pas 
croire que ce soit un si long voyage. » En arrivant chez les 
Macuxis, il loua un interprete pour Paccompagner chez les 
Wapissanes, « nation qui habite près des Mines de cristal des 
deux còtés du Maho,et Ia même qui, quinze ou seize ans aupa-
ravant, (vers 1753 ou 1754) avait tué Louis Marcan et deux 
autres blancs .» II y rencontra aussi Ia nation des Paravianes, 
qui avaient été chassés de 1'Essequibo, dit Storm, par les cruau-
tés des Caraibes. 

11 n'y a dans ces données rien qui justifie Pinterprétation 
que Jansse soit allé jusqu'à Ia Serra Quano-Quano (Canaku) oú 
se trouverait Ia mine de cristal. « Le voyage ennuyeux par le 
Rupununi au temps de Peau basse ressemble exactement à celui 
que décrit im Thurn » : c'est là un des éléments de Pinterpré­
tation anglaise, mais ce voyage est le même pour aller au 
Mahú qu'au Tacutú. 

Le second élément de Pinterprétation anglaise est 1'habitat 
des tribus citées par le gardien du poste; mais, d'après Gama 
Lobo, aussi bien les Macuxis que les Uapixanas étaient sur Ia 
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route du Mahú, venant du Rupununi. II n'y a que les Paravia-
nas qu'il place entre le Tacutú et le Rupununi, en disant tou-
tefois « habitent aujourd'hui » ; mais ces nations étaient toutes 
nômades, et Storm même dit que les « Parhavianes » (s'agit-il 
des Parahans de Hortsman, sur Ia route de Ia mine de cristal?) 
avaient émigré de 1'Essequibo; elles vivaient en guerres et en 
expéditions crntinuelles et Ia savane leur était toute ouverte. II 
faut remarquer que 1'identification des tribus indiennes par 
des voyageu.rs de passage, se hasardant parmi elles sans inter­
pretes compétents, a forcément un caraclère bien conjeclural. 

Le troisièmeet dernier élément de Pinterprétation, c'est 
1'identité des montagnes de Calekko avec Ia Serra Canaku. 
Le Mémoire Anglais induit cette identité de Ia ressemblance, 
qui ne nous semble pas frappante, des deux mots. On ne trouve 
pas ce nom de Canaku dans les documents, ni hollandais, ni 
portugais; mais c'cstun nom ou une déformalion de nom indi-
gène, tandis que kalekko, comme nous venons de le voir, est 
le nom que les Hollandais donnaient au cristal. 

Montagne de Calecco veut donc simplement dire montagne 
ou mine de cristal appelé calecco. D'un autre côté, Schomburgk 
dit que les Brésiliens donnent à cette chaine le nom de Serra 
Conocou, qui signifie « boisée », en opposition à Pacaraima, 
qui signifie « dénudée», tandis que les indigènes appellent les 
différents chainons Mapure, Touroo et Mapirée » (Journ. of the 
Roy. Geog. Soe. (1856) VI, p. 243). Cidentification étymolo-
gique de Calikko et Canaku est donc difficile à admettre. 

Toute Ia tradition de Ia « Mine de Cristal » est contraire 
à cette localisation entre le Tacutú et le Rupununi. La Serra 
dos Crystaes des Portugais est placée dans Ia carte de Simões 
de Carvalho (1787, p. 49 de PAtlas Brésilien) entre le Mahú 
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et le Surumú. Les Indiens avaient dit à Alexandre Rodrigues 
Ferreira et au Commandant du Fort que les Hollandais y 
avaient fait des fouilles quclques années auparavant. Les 
Portugais étaient alors maitres du territoire, et ces quclques 
entrées d'agenls hollandais accompagnés de Caraibes pour 
faire des esclaves étaient clandestines à cause de Ia surveil-
lance du fort. Après tout ce qui vient d'être exposé, nous 
n'avons pas besoin d'ajouter que Ia prétendue route de Jansse 
sur Ia carte n° 5 de PAtlas Anglais est une construetion toute 
imaginaire. 

Nous avons analysé cette expédition de Jansse dans le 
Premier Mémoire Brésilien, pp. 255 et suivantes. Le récit qui 
en est fait par les Hollandais prouve le controle que les Por­
tugais avaient du Conteste actuel, même avant Ia fortiíication 
du Tacutú. Que Ia mine fút située à Pouest du Mahú ou bien 
dans Ia Serra de CAiano-Quano, le posthouder hollandais aura, 
de toute façon, été arrèté avant de pénétrer dans Ia région 
par Ia même nation indienne qui avait tué Louis de Marcan et 
deux autres agents hollandais dans Ia crainte, à cause des 
Portugais qui commerçaient avec leurs voisins, d'avoir du 
commerce avec des étrangers. Ce ne será que quand les Por­
tugais auront fortifié le Tacutú et, par leurs expéditions mili-
taires répétées parties du Fort S. Joaquim, assujetti les tribus 
sauvages, jusque-là en guerres continuelles entre elles, que 
des agents hollandais pourront se hasarder dans ce territoire 
sans s'exposer au même sort que Louis Marcan et ses com-
pagnons. 

PAGE 39. — « Ce rapport fit évidemment tant d'impression 
sur le Directeur-Général qu'il ordonna à Jansse de faire de 
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nouvelles expéditions au pays des Uapichianas afin de passer 
au dela du Takutu (ou du Maho, comme il Pappelait) et d'arri-
ver aux indigènes voisins, qu'on croyait les Manoas77. » 

77. Sur ce point, voici ceque nous disions dans le Premier 

Mémoire Brésilien, pp. 255-258 : 

« Les documents hollandais ne disent rien de Ia seconde 
expédition que le directeur avait recommandé à Jansse de faire 
dans le but d'obtenir à Pamiable des Uapixanas Ia permission 
de traverser le Mahú et d'aller visiter les tribus voisines. En 
raison du soin avec lequel tout était enregistré dans Ia corres-
pondance de Ia Compagnie, ce silence est une preuve suffi-
sante qu'elle n'a pas été entreprise. Par les instructions qu'il 
emportait lorsqu'il arriva près du Mahú, on voit qu'il était à Ia 
recherche d'émeraudes. « Vous cherchez autre chose qu'e du 
cristal », lui auraient dit les Indiens, à ce qVil raconte, mais 
vous ne trouverez pas cela ici, mais chez nos voisins, de 
Pautre côté du Mahú, qui vendent ces pierrcs aux Portugais. » 
II leur répondit : « Je suis prêt à les payer moi aussi; je ne 
veux rien pour rien, et je vais y allcr. » Mais ils Pen dissua-
dèrent en lui disant que c'étaient de méchantes gens, qui le 
tueraient. et qu'eux-mêmes ils lui procureraient ce qu'il 
désirait. 

« Anime de Pespoir de trouver des richesses, il n'est pas 
impossible que 1'agent hollandais ait réussi ensuite à pénétrer 
chez les Indiens du Mahú, vassaux du Portugal, ou que ceux-ci 
aient fait des fouilles pour lui dans les mines de cristal. Le 
fait, en soi-même, n'a aucune portée, étant un fait clandestin, 
isole, d'ordre prive, et pratique par tous dans Ia conviction 
que ces Indians étaient en rapport avec les Portugais. Ce n'était 
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pas ainsi qu'Alexandre Rodrigues Ferreira, et avec lui, le 
Commandant du fort pénétraient dans ces montagnes; mais 
d'une façon bien differente, dans Pexercice de Ia juridiction 
territoriale, au nom du Roi. Ce ne será pas ainsi, non plus, 
que le Colonel Manoel da Gama, à Ia tête de son escorte, y será 
reçu. » 

Et nous donnions, en note, Ia citation d'Alexandre Rodrigues 
Ferreira : 

« Dans les montagnes, quelques Chefs Uapexanas vinrent 
nous visiter et nous faire des cadeaux de leurs beijús (ce sont 
des galettes plates de farine de maniba). Entre autres, vinrent 
tout exprès à notre rencontre le Chef Lyoni et les abalisados 
Payacari et Minocãua. Ce chef nous accompagna, au retour, 
jusqu'au port d'embarquement, après avoir promis au Com­
mandant qu'il vieidrait, avec tout son monde, s'établir dans 
les villages récemment fondés. Le Commandant saisit avec beau­
coup d'à-propos Póccasion pour les charger de dire aux autres 
Indiens de bien penser à Ia reconnaissance qu'ils devaient à 
Sa Majesté, qui les faisait visiter par nous autres, avec mission 
de lui faire savoir Pétat dans lequel ils vivaient et les misères 
qu'ils avaient à supporter dans les forêfs... » 

PAGE 39. — « LMncident le plus frappant de cette période 
de Phistoire du Rio Branco — c'est-à-dire Pexpulsion des 
Espagnols qui s'étaient introduits dans les vallées des affluents 
supérieurs, et Ia fondation du Fort de São Joaquim — appar-
tient au côté portugais de Phistoire. Cest le gardien du poste 
hollandais d'Arinda qui en était Ia cause, mais cet incident 
n'embarrassait point les relations des Hollandais avec le district 
et n'avait aucune influence directe sur elles. II appartient 
donc au prochain chapitre du présent mémoire78. » 
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78. L'expulsion,'en 1775, par les Portugais, des Espagnols 
qui avaient envahi le Tacutú, le Mahú et le Pirara, sans que Ia 
Compagnie pensât de son côlé à les expulser, ni qu'elle ait 
jamais fait Ia moindre remontrance quant à 1'occupation por­
tugaise militaire et permanente du bassin du Tacutú jusqu'au 
Rupununi, qui s'en est suivie, puisque, au contraire, elle a 
donné des ordres pour qu'elle fut respectée et qu'elle a sup-
primé le poste Arinda peu d'années après, montre que Ia 
Hollande n'avait aucune prétention à ces territoires. On peut 
dire que, dans ces conditions, Pexpulsion des Espagnols du 
Conteste actuel, par les Portugais, en 1775, est le fait décisif. 
quant à Ia souveraineté de toute cette région. Nous 1'avons 
longuement étudié sous tous ses aspects politiques dans le Pre­
mier Mémoire Brésilien, pp. 165-184, 531-555 et 342-345. 

PAGE 40. — « Vers Ia fin de 1'annéc ÍT1S, le sergent portu­
gais Michel Arcanjolo et ses trois compagnons désertèrent du 
Fort de São Joaquim et se réfugièrenl cn territoire hollandais. 
On les traita en violateurs de ce territoire, et, conformément 
ãux-'.ordres du commandant du poste, ils furent envoyés au 
fort de Zeelandia, d'oú on les deporta ensuite en Europe79. » 

79. En marge du Mémoire Anglais, référence est faite au 
document page 126 du volume I de YAnnexe. 

Miguel Archanjo avait deserte et, avec trois camarades, 
avait descendu le Rupununi jusqu'au poste Arinda, oú il s'était 
livre. 11 n'y a là aucune juridiction en territoire portugais. 
Dans son inlerrogatoire par les autorités de Ia Colonie, lors-
qu'il lui fut demande s'il n'avait pas reçu d'instructions sur le 
point jusqu'oü il pouvait aliei* dans les frontières pour captu-
rer des Indiens, il répondit : « Oui, jusqu'au Rupununi. » 
(Doe. cite ci--dessus). 
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PAGE 40. — « Lorsque le gardien Leclair (ou Leclerc) avait 
manque de se présenter pendant longtemps, le Directeur-
Général de Ia colonie hollandaise le traita en désertcur, et 
nomma un autre à sa place. Le message que Leclair envoya 
plus tard au Directeur-Général et sa proposition d'établir un 
commerce clirect avec les Portugais 11'eurent aucun résultat, 
autant que Pon en peut juger d'après les archives80. » 

80 . Ce Leclair est le gardien du poste Arinda qui est allé • 
porter aux Portugais du Rio Negro Ia nouvelle de 1'établisse-
ment des Espagnols sur les bords de PUraricoera. 

Le document hollandais du 25 janvier 1776, auquel le 
Mémoire Anglais se réfère, est três intéressant. Nous cn faisons 
plus loin un autre extrait; ici, nous en reproduisons seule­
ment Ia partie qui a trait à Leclair. On y voit comment les Por­
tugais traitaient les Indiens, Pignorance des autorités hollan-
daises, encore en 1776, à Pégard de Ia région limitrophc, et Ia 
confession que le? Indiens avaient aidé les Portugais à chasser 
les Espagnols du Conteste actuel. Nous soulignons cette dcr-
nière allusion. On verra que Storm traite ce conflit comme 
n'intéressant cn rien Ia Colonie: «Fridler, en descendant, me 
dit qu'il avait appris par les Indiens que lcdit Leclair avait 
passe aux Espagnols, et pour cela je Pinscrivis comme déser-
teur sur le livre mentionné ci-dessus. Mais, il y a environ 
deux semaines, des Indiens, qui me dirent qu'ils dcineuraicnt 
près des frontières portugaises, vinrent me rapporter qu'ils 
avaient dcscendu Ia rivière expressément pour m'apporlcr un 
message d'un nommé Leclair, qui était actuellemcnt parmi les 
Portugais et qui les avait envoyés s'informer si on lui permcl-
trait de venir avec quelques gens de Ia nation portugaise, au­
quel cas il expliquerait sa longue absence; il oífrait de nous 
procurei* un commerce lucratif avec les Portugais. 
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« Comme je ne voyais pas de possibilite de faire descendre 
ledit Leclair en employant Ia force, et étant curieux de savoir 
à quelle distance de nous se trouvent les Portugais sur le fleuve 
de PAmazone, je lui fis savoir, au moyen d'une lettre dont je 
chargeai lesdits Indiens, qu'aucun mal ne lui serait fait et 
qu'il pouvait descendre avec deux ou trois Portugais qui, au 
dire des Indiens, traitent ces derniers avec beaucoup de dou-
ceur, et ont aidé à empêcher les invasions des Espagnols, tandis 
que ceux-ci chassent, prennent ou tuent tous les Indiens aussi 
bien dans Pintérieur du fleuve Orénoque, derrière cette Colo­
nie, que le long de Ia cote.» (Le Directeur-Général, Esséquibo, 
à Ia Compagnie des Indes Occidentales, le 23 janvier 1776.) 

PAGE 40. — «Le journal officiel de 1718 donne un excellent 
tableau de Poeuvre accomplie à Arinda à cette époque. On 
distribue aux commerçants des passeports peur Ia région des 
savanes. On rend Ia justice aux Indiens81. Un des principaux 
chefs des Atorais, qui dans ces temps demeuraient entre le 
Takutu et le Rio Rranco, se trouvant harassé par les Portugais, 
obtint du gouverneur hollandais une lettre qui constatait que 
les Hollandais considéraient sa tribu comme appartenant à Ia 
sphère de leur influence. Voici le passage dans lequel le Direc­
teur-Général raconte Pincident : 

« II [c'est-à-dire le gardien du poste] me fit savoir en outre qu'un 
Hibou atorai nommé Taumaii était arrivé au poste le 22 aoút, et avait 
annoncé son intention de me demander une lettre constatant qu'il est 
de nos amis, parce qu'autrement les Portugais ne le laisseraient pas 
tranquille. 

« Le dit Hibou, en venant ici, a eu le malheur d'être emporté par-
dessus Ia première cataracte avec son bateau, ce qui a cause Ia perte 
de tous ses biens. Un mulâtre, nommé Guillaume Boudewyn Backer, 
qui avait des rclations amicales avec le poste et qui avait accompagné 
le chef, a été noyé. » 

« J'ai donné plus tard au dit Hibou une lettre ainsi conçue8*: 
« Nous, M. G. II. Trotz, Directeur-Général de Ia Colonie d'Essé-

quibo, de bémérara, etc, faisons savoir : 
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« Qu'un certain Hibou atorai, nommé Taumaii, s'est adressé à 
nous pour obtenir le présent certificat, par lequel nous déclarons que 
nous reconnaissons Ia dite nation comme nos amis et voisins, et 
qu'elle est libre à faire des affaires dans notre colonie. 

« (Signé) G. H. TROTZ. 

« Esséquibo, ce 19 Septembre, 1778. » 

8 1 . Un autre document hollandais, Ia dépêche du Direc­
teur-Général, du 23 janvier 1776, dont nous avons déjà cite un 
passage, donne une idée três exacte du mouvement difposte 
Arinda. Les chefs de ce poste avaient deserte; les autorités ne 
savaient rien d'exact sur ce qui se passait au poste, à cause 
de Ia difficulté d'y arriver. La frontière de Ia Colonie passait 
trop loin sur 1'Essequibo pour qu'il fut facile d'en faire Pinspec-
tion; les chefs de poste ne recevaient qu'un petit salaire et 
vivaient du commerce qu'ils pouvaient faire. Le Directeur-Gé­
néral parle du poste Arinda : 

« En attendant, j'ai nommé un nouveau chef et un nouvel 
auxiliaire pour ce poste, et j'essaierai de mettre cet endroit en 
meilleur état. II est dommage que Ia ligne de frontière, si je 
puis Pappeler ainsi, soit si loin en amont sur le fleuve, et que 
les fortes et nombreuses chutes et le climat malsain en ren-
dent 1'inspection si dangereuse; je verrai cependant si, pen­
dant Ia prochaine saison sèche, il ne me será pas possible de 
prendre quatre semaines pour arranger cette aflaire, et pour 
en donner à Vos Seigneuries une relation circonstanciée. 

« Comme ces « posthouders » reçoivent un salaire peu 
élevé, leur seul bénéfice provient de Ia vente et de Péchange 
d'esclaves indiens, de hamacs, de coton, e tc , qu'ils vendent 
aux planteurs, lorsqu'ils descendent le fleuve de temps en 
temps, après avoir rendu compte au Directeur-Général de ce 
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qui a pu survenir, et cclui-ci, en de telles occasions, a tou­
jours eu le droit privilegie d'acheter pour son compte lesdits 
esclaves, pourvu qu'il en oftre autant que n'importe quel 
particulier. » 

82. La lettre dit qu'un certain chef Atorai s'était àdressé 
au Gouverneur pour obtenir « le présent certificai, que ladite 
nation est reconnue comme notre amie et voisine, et qu'elle 
est libre de faire des afíaires dans notre Colonie. » Cela se pas­
sait cn 1778. A cette époque, qui est celle de Ia fondation des 
établissements du Rio Branco, les Atorais se trouvaient déjà 
sous le controle des Portugais; c'est en partie avec des Ato­
rais du bassin de PAnauá (Prem. Mém. Brés., p. 206), que le 
village de Carmo avait été fondé. Cette tribu habitait cepen­
dant aussi des territoires d'Essequibo. 

Le certificai donné par le Gouverneur était pour garantir 
le porteur et les siens dans les limites de Ia Colonie et non au 
dclà du Rupununi. 

11 y est dit, en effet, qu'ils sont une nation voisine. 

PAGE. 41. — « Quelques ans plus tard (1785-6), un autre 
journal oíliciel forme également un trait d'union dans Phistoire 
d'Arinda, et un troisième continue Ia chaine en 179083. » 

8 3 . Les deux ou trois notes du journal montrent qu'il ne 
s'y passait rien et que les opérations du poste, auquel suffi-
sait un pelit baril de poudre, étaient de bien peu d'impor-
tance. 

Journal lenu par le commandeur, Esséquibo, 1785-86 : 
Le 27 décembre. Le Postholder d'Arinda est arrivé à ce 

fort et a declare que tout était en ordre à son poste et qu'il 
n'y était survenu rien de nouyeau.... 
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Le 28 décembre. — Missive du Directeur-Général contenant 
principalement: Que le porteur de Ia lettre était le Posthouder 
d'Arinda, accompagné de quelques Indiens, demandant que 
je lui fournisse ce qui est habituellement nécessaire d'une 
chose et d'une autre; mais je dois déclarer que je n'avais rien 
à leur offrir en demandant, en même temps, que, si possible, 
on m'envoie un peu de poisson salé pour les ralions des 
esclaves.... 

Le 26 janvier. — Le Posthouder d'Arinda, étant rev«nu de 
Demerary, declara son intention de retourner à son poste men-
tionné ci-dessus; sur sa demande, je lui ai fourni aussi uli 
petit baril de poudre. 

II n'y a rien dans ces trois notes. Cétait déjà 1'agonie du 
poste. Bientôt après il n'existera plus. 

PAGE 41. — # Mais les documents portugais donnent une 
meilleure idée de Pactivité des Hollandais dans ces parages, et 
de leur influence dans Ia zone dont il est question, pendant Ia 
période à laquelle se rapporlent ces documents casuels hollan­
dais84. 11 suffit de choisir de ces rapports portugais les extraits 
suivants. 

« Le Gouverneur-Général de Gram Pará, qui se trouvait au 
moment au Rio Negro, écrit, en date du 21 juillet, 1781 : 

« Quant à Pautre question—celle d'examiner Ia communication des 
Hollandais vers le dit Rio Branco, — il a été constate qu'elle consiste 
uniquement à faire le commerce avec les Indiens caripuna qui habitent 
les collines voisines, et à acheter, avec les armes, les outils, et les 
autres marchandises qu'ils apportent, les esclaves indiens que Ia 
tribu des Caripunas enleve avec une cruauté sauvage aux tribus 
environnantes85. » 

84 . En efíet, des « documents casuels hollandais t> il serait 
impossible de produire un seul qui indique Ia moindre préten­
tion hollandaise aux territoires portugais. Nous allons voir si, 
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dans quelque document portugais, ils sont, quoique involon-

tairement, attribués à Ia Hollande. 

8 3 . Cest le rapport du Gouverneur sur les explorations 
scientifiques du bassin du Rio Branco jusqu'au Rupununi par 
Ricardo Franco e Silva Pontes. Cest un titre portugais de pre­
mier ordre, qui se complete par le rapport, le journal et Ia 
grande carte de cette expédition officielle de 1781 que nous 
avons reproduits. Nous reproduisons ensuite tel que nous 
Pavons traduit et donné dans le Premier Mémoire Brésilien 
(Ann. III, pp. 170 et suivantes),le passage cite ci-dessus parle Mé­
moire Anglais. Nous le laissons cependant encadré dans Ia page 
qui a trait à Ia ligne de frontière avec 1'Espagne et Ia Hollande : 

« Par Ia copie de Ia réponse ou rapport du géomètre et de 
Pingénieur chargés de Pétude du Rio Rranco, Votre Excellence 
se rendra compte que Ia seule communicatnpn reconnue qu'ils 
ont trouvée entre ladile rivière et POrénoque, est celle dont, 
parle portage d'Adaucá, un peu au-dessus de Pétablissement 
abandonné de Santa Roza, les Espagnols se servaient avant 
1'année 1775 oú, alors que je gouvernais cet État, je les fis 
surprendre et capturer. Ayant determine Ia position du même 
établissement abandonné, c'est-à-dire Ia latitude boréale de 
3 degrès 43 minutes et demie, ce géomètre et cet ingénieur 
observèrent que les montagnes qui existent aux sources men-
tionnées ci-dessus et forment les versants entre le Rio Branco 
et POrénoque, courant comme unegrosse muraille ininterrom-
pue vers 1'est et à une hauteur presque invariable de 4 degrés 
de Ia même latitude boréale, jusqu'au point oú Pon distingue 
le point extreme oú Ia Caribana espagnole se termine aux 
terres des Hollandais, peuvent non seulement fournir Ia 
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démarcation équitable et Ia ligne de limites dont il s'agit entre 
les Portugais et les Espagnols, mais encore procurer, par leur 
prolongement et jusqu'au point d'une ligne qui serait tirée du 
nord au sud sur les sources de Ia rivière Pirara, Pautre déli-
mitation entre les possessions de Sa Majesté etcelles de Ia 
susdite colonie de Surinam. Et cela me semble fort à propôs, 
vu qu'on a clairement reconnu combien il conviendrait que 
ces domaines fussent ainsi delimites sans préjudice de leur 
grande et utile étendue, et avec Ia facilite de nous ass îrer Ia 
possession des sources de Ia susdite rivière Pirara et des 
autres qui coulent dans Ia même région de Pest et se jettent 
dans le Rio Branco. 

« Quant à Pautre examen recommandé, celui de Ia commu­
nication des Hollandais avec le Rio Branco, on a reconnu que 
cette communication se borne aux rapports qu'ils entre-
tiennent avec le^Indiens de Ia tribu Caripurta, habitants des 
montagnes voisines, pour Péchange ou le troc d'armes, d'in-
struments et autres articles contre les esclaves indiens que cette 
tribu a coutume d'enlever à celles qui Pentourent, par des 
procedes barbares et violents. Cependant, afin de prevenir 
dorénavant toute tentative pour établir toute communication, 
ou 1'intrusion par surprise dans ces possessions portugaises, il 
semble que le mieux serait de créer un centre de population, 
ou même un poste d'observation, près des sources de cette 
rivière Pirara, au point central de Ia petite langue de terre qui 
se trouve entre elles et Ia rive occidentale du Rupununi, et, 
en attendant que ce projet soit execute ou même adopté, d'en-
voyer, quand ce será opportun, de Ia forteresse actuelle du 
Rio Branco, quclques détachements pour reconnaitre le pays, 
et donner avis de ce qui se produirait de nouveau sur cette 
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frontière, et afin que Pon puisse s'y porter rapidement pour Ia 
défendre, s'il était nécessaire. 

« Sa Majesté voudra bien donner des instructions dans ce 
sens au General de PÉtat, afin qu'il soit ainsi fait, si, toutefois, 
cet avis mérite sa royale approbation. II conviendrait aussi 
d'entreprendre Pélevage du bétail dans ces vastes et fertiles 
campagnes, comme une mesure três utile, non seulement pour 
fournir une alimentation plus abondante aux habitants de 
cette Capitainerie, à proportion que sa population s'accroitra, 
mais encore pour faciliter, par Pintroduction accessoire des 
chevaux, 1'exécution et le succès des susdites reconnaissances. 
Après cet exposé complet, Votre Excellence comprendra mieux, 
non seulement Ia réponse, ou rapport, que je lui transmets, 
mais encore 1'excellente carte, trèsminulieuse ettrèsdétaillée, 
qui Paccompagne, car j'y ai fait introduire toutes les indica-
tions et toutes les notes pouvant y apporterjplus de clarté. » 

PAGE 41. — « Le Commandant du Fort de São Joaquim, en 
faisant son rapport au Gouverneur-Général en date du ler juil­
let, 1784, s'exprime en ces termes au sujet, parait-il, des 
Paravilhanos et d'un endroit situe à peu de distance au nord 
de São Joaquim : 

« Le Chef partit le 18 du móis susdit, et m'envr>ya le 5 du móis 
dernier deux Indiens dans une petite pirogue avec Ia nouvelle qu'un 
nègrc hollandais allait et venait dans Ia même province accompagné 
cPindigènes de Ia tribu caripuna, qui sont toujours occupés à asservir 
toutes ces tribus et à les.vendre aux Hollandais; il est évident qu'il 
en a enleve bon nombre apparlenant aux anciens établissements por­
tugais qui n'existcnt plus. Plusieurs d'entre eux sont baptisés, ce qui 
nous cause beaucoup de regret86. » 

8G. Nous avons donné ce document. Cest un titre portu­
gais d'occupation et de juridiction incontestée dans le terri-
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toire. Nous continuons Ia citation que le Mémoire Anglais en 
fait : 

« Dès réception de Ia nouvelle donnée par ce chef, je 
renvoyai les deux Indiens pour Passurer que, dans le plus bref 
délai possible, j'enverrais mettre obstacle à ces détestables 
agissements; et, Pembarcation servant au transportdes tortues 
étant arrivée le 17, j'expédiai, par Ia même, le porte-drapeau 
Nicoláo de Sá Sarmento avec quinze soldats et les douze 
Indiens de Péquipe, directement sur les lieux oú se trauvait 
notre chef, afin de faire toute diligence pour amener ici, par 
tous les moyens possibles, ce nègre hollandais. A cet effet, 
le porte-drapeau est parti le 18, et le 23, au matin, le caporal 
s'est mis en route, à sa suite, pour augmenter les chances de 
succès de cette expédition. Quant aux Indiens Caripunas, je 
n'ai, pour le moment, donné aucun ordre d'agir avec violencc 
envers eux, et j'attends, ainsi que je le dois, Ia détermina-
tion de Votre Excellence. » 

PAGE 41. — « Et encore le 20 novembre : 
« Le 11 du même mois,le même caporal partit avec une escorie de 

vingt-quatre soldats. 11 voyagea le Iong du Takutu, pour continuer Ia 
même opération, avec force recommandations de mettre à exécution 
les ordres de votre Excellence au sujet des commerçants hollandais. 
Le Principal Miquiapá dit que ces commerçants ont répandu des 
histoircs três malveillanlcs sur notre compte; qu'ils conseillent à 
toutes ces tribus de ne mettre aucune confiance en nous, et que nous 
les trompons; et tout cela pour ne pas perdre leur commerce. Cest 
ce que les misérables indigènes ne comprennent pas87. » 

8 7 . Cest encore une des preuves que les Portugais exer-
çaient une entière juridiction sur le territoire. 

PAGE 42. — « Sous Ia date du 6 janvier, 1786, le Comman­
dant écrit dans le même sens : 

7 
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« Les nouvelles les plus recentes que j'aie recues de ces Chefs sont 
qu'ils se trouvent dans le voisinage des montagnes oú deineurent les 
Macuchis et les Caripunas. Ces tribus sont três liées avec les Hollan­
dais, qui, par leur intermédiaire, font un commerce affreux en 
esclaves, et un grand nombre d'individus qui avaient été baptiséset 
qui appartenaient à nos établissements ont été enleves depuis Pabandon 
de nos postes88. » 

88 . La souveraineté était exercée par les Portugais. Les 
escories allaient jusque dans ces montagnes. Les faits contre 
Ia domination portugaise étaient clandestins et aucun ne fut 
jamais soutenu par Pautorité hollandaise. 11 faut lire toutle 
document (Ann. Prem. Mém. Brés. III, p. 220) pour voirle con­
trole absolu que le Fort S. Joaquim avait sur toute Ia région. 
L'endroit oú se trouvaient cachês Maranari et Cupitá restail 
à 1'est du Rupununi, comme on peut le voir par le rapport 
de Miguel Archanjo du 26 avril 1786, cite ci-dessous par le 
Mémoire Anglais. 

PAGE 42. — « Au móis d'aoút de Ia même année, le Com­
mandant soumet un rapport rédigé par Pofficier chargé des 
opérations portugaises qui avaient pour objet de faire descendre 
les Indiens. Le passage suivant est tire de ce rapport : 

« Quandje lui demandai oú demcuraient les susdits Chefs Maranari 
et Cupita, il répondit que Maranari demeure à 1'embouchure du 
Rupununi, et qu'il est Pallié de deux Hollandais. Ces Hollandais se 
sont installés à cet endroit pour Ia défense de Ia tribu des Caripunas, 
et je les ai vus un jour plus bas. II me dit que Cupita demeure sur 
une branche du Cuitaru, qui se separe du Rupununi. Tous avaient 
autrefois été dans le pays des Aturais avant d'entreprendre ce mas­
sacre parmi les Uapichianas, dont nous avions reçu quclques détails. 
En cette occasion ils íirent prisonniers quinze femmes et quelques 
enfants, avec lesquels ils retournèrent chez eux. Je lui demandai 
ensuite pour quelle raison ils permeltaient aux Paravilhanos de resler 
sur leurs terres, à quoi il répondit qu'ils avaient essayé de les eri 
chasser, mais que le Gouverneur d'Esséquibo leur avait ordonné à ce 
sujet de ne pas s'occuper de ces Paravilhanos et de nc.pas les pro­
teger, toutefois de ne pas les poursuivre si les Portugais y venaient et 
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si les dits Paravilhanos voulaient les accompagner, mais de les laisser 
partir. 11 dit en outre que, par Pordre du dit Gouverneur, donné aux 
tribus annexées à ce Pouvoir, si, par hasard, ils faisaient injure à 
quelque Portugais que ce soit, ils seraient aussi sévèrcment punis, 
que s'ils avaient outragé Ia nation hollandaise elle-mème. » 

Ce dernier extrait mérite une attention toute particulière : 
il démontre quelle influence les Hollandais exerçaient sur les 
indigènes qui habitaient Ia zone en litige et au dela et il 
prouve d'une façon claire que ceux-ci subissaient volontiers 
ce controle89. » 

89 . Cest un document de Ia plus grande importance. II 
doit être lu en entier. Nous Pavons reproduit in extenso dans 
nos documents d'origine portugaise et en avons donné une 
analyse complete pp. 220 et suivantes du Premier Mémoire 
Brésilien. 11 prouve que Pisthme tout entier était sous le con­
trole absolu du Fort. Dans ce document, Miguel Archanjo rap-
porte Pordre donné nar le Gouverneur hollandais « d'empêcher 
le passage de tout Hollandais par Ia rivière Rupununi sur les 
terres voisines de Ia rivière Mahú, les Macuxis qui auraient des 
esclaves à vendre n'ayant qu'à aller les vendre eux-mêmes. » 
Cet ordre est Ia preuve de Ia juridiction complete des Portugais. 

PAGE 42. — « De Pautre côté, il faut tenir compte du pas­
sage suivant, tire d'une lettre en date du 51 décembre 1784. 
II prouve qu'à cette époque les Portugais reconnaissaient que 
le territoire en litige était à ce degré sous Pinfluence des Hol­
landais qu'il était impossible, avec justice, même de le récla-
mer comme faisant partie des possessions portugaises : 

« Le caporal m'a dit qu'il avait trouve cet étranger parmi les mon­
tagnes près du Rio Rupununi et dans un étublissement d'Indiens cari-
puna mieux disposés aux Hollandais qu'à nous. 11 est donc douteux si 
ce pays appartient au territoire portugais. J'ai tenu compte de cette 
circonstance et de ce que Ia personne en question n'avait pas encore 
acheté d'esclaves. En même temps, tout en sachant que ce commerce 
et cet usage font grand tort aux intérêts royaux de Sa Majesté, j'ai 



100 NOTES HISTORIQUES 

résolu de faire ramener au même district ce Hollandais avec les deux 
Indiens qui Paccompagnaient, et de les obliger à s'embarqucr, sans 
faute, a Pcndroit le plus convenable, et à descendre Ia rivière, de 
sorte qu'ils ne pussent pas s'arrêter ni répéter leurs tentativos de 
commerce. Je vous ai déjà conseillé d'abolir cette espòce de trafic, 
comme tous ces usages néfastes, et maintenant je vous Penjoins 
sérieusement. Toutefois, comme je vous Pai fait savoir dans ma 
réponse au sujet des nègres, il ne faut faire ces saisies que lorsque 
les commerçants viennent dans les régions qui sont reconnues comme 
portugaises8". » 

90 . Voici comment nous avons déjà raconté le fait dont il 
est question comme une preuve du controle politique des Por­
tugais sur le territoire aujourd'hui conteste : 

« Miguel Archanjo avait averti le Commandant du Fort 
que, dans les districts oú il se trouvait, il y avait en effet 
quelques commerçants hollandais qui achetaient des esclaves, 
et il communiquait le fait pour qu'on lui ordonnât ce qu'il 
devait faire ». Le Commandant, en réponse» lui transmit Pordre 
du 9 aoút qu'il venait de recevoir. « Devant cet ordre, dit 
Alexandre Rodrigues Ferreira, le caporal s'cst décidé à arrêter 
le Hollandais, qu'il trouva accompagné de deux Indiens, et, 
ayant execute Ia recommandation, faile par le Commandant, 
de passer par le Fort seulement Ia nuit, il vint jusqu'à fiarcel-
los. » Caldas, prenant connaissance de Ia capture, ordonne Ia 
mise en liberte du Hollandais (Dépêche au Commandant du 
Rio Branco, datée du 51 décembre 1784) : 

« Comme, d'après ce que le caporal me dit de 1'endroit oú 
il a rencontre cet étranger, celui-ci était dans les serras voi-
sines de Ia rivière Rupunury, et là, dans une localité dTndiens 
Caripunas, plus attachés aux Hollandais qu'à nous, on pourrait 
mettre en doute que ledit district appartienne au domaine 
portugais; ayant égard à cette circonstance et à celle que 
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Pindividu mentionné n'avait encore aucun esclave, si je suis 
bien renseigné; attendu quede telles négociations, nonobstant 
Ia grande distance, sont toujours nuisibles aux intérêts royaux 
de Sa Majesté, j'ai résolu que le susdit Hollandais, ainsi que 
les deux Indiens qui Paccompagnent, seront renvoyés dans le 
même district et que, de là, du parage le plus commode, on 
les fera expressèment embarquer et descendre Ia rivière, de 
façon à ce qu'ils ne séjournent pas et qu'ils ne soient pas à 
même de continuer le négoce projete qu'il convient d'(*npè-
cher, ainsi que toute pratique nuisible, conformément à ce 
que je vous ai déjà mande et que je vous recommande à nou-
veau; mais, pourtant, de telles captures ne doivent avoir lieu 
que si les contractanls entrent dans les districts reconnus 
portugais, ainsi que je vous Pai laissé suffisamment com-
prendre dans ma réponse à propôs des noirs. 

« L'élargissemefit du captif fut motive par le doute de 
Caldas sur Ia situation des montagnes voisines du Rupununi 
oú Parrestation avait été eflectuée, d'ailleurs, dans un village 
de Caripunas, lesquels habitaient au dela de Ia rivière. Le 
Hollandais fait prisonnier venait de Surinam, il apportait deux 
passeports, Pun du Gouverneur intérimaire de Surinam, et 
Pautre du Commandant du Registre de Ia rivière Esquivo. Est 
à noter Pordre de le faire embarquer et descendre Ia rivière. 

« Le 18 décembre 1784, Caldas, faisant allusioí»-à Ia lettre 
du Commandant du Fort, écrit à Ia Metrópole : 

« Le même Commandant dit que deux chefs de Pintérieur, 
qui étaient réduits et devaient descendre avec leurs gens, ont 
changé d'avis et de domicile, d'après ce que Pon suppose, ce 
qui est une manièrc de désertion, et les propôs insidieux de 
quelques Hollandais, qui s'introduisent dans ces lieux afin de 
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traitcr avec les Indiens Pachat d'esclaves, ont, peut-être, 
contribué à cette décision. A cause de cela, j'avais déjà deter­
mine, et j'ordonne de nouveau, que les individus dans ces 
conditions, rencontrés dans les domaines portugais, soient 
dúmentappréhendés etconduits ici sous bonnegarde. » (Prem. 
Mém. Brés., pp. 215-216.) 

PAGE 45. — « Un officier espagnol qui avait une connais-
sance considérablc de Pintérieur dit, en discutant un projet 
espagnol en 1790 : 

« Les Hollandais ont établi des postes aux sources de PEsséquibo 
pour leur commerce en poitos ou esclaves. Ils font avec les Caraibes 
des razzias par le Massuruni pour enlever des esclaves. Ils ont telle-
ment peur qu'une autre nation n'obtienne des renseignements au 
sujet du pays, qu'ils ont grand soin d'empêcher qui que ce soit, à 
Pexceplion des sujets hollandais, d'y pénétrer. On n'y trouve donc 
que des Hollandais et des Caraibes. 

« Pour remédier jusqu'à un certain point à cet état de choses 
désastreux, il serait três avantageux de gagner/amitié des Macuchis, 
tribu considérable et mème Ia plus grande qui demeure à Pintérieur 
de Ia colonie91. » 

9 1 . Cest une citation de Don Francisco Requeria. Nous 
avons donné sa carte de 1796 (Atlas, 55), donc de Ia même 
époque; elle attribue au Brésil tout le territoire conteste. Dans ce 
mème document, cite ci-dessus, il dit « que toutes les eaux 
qui coulent vers le Rio Negro, le Rio Rranco ou directement 
vers le Maranhão (Amazone) doivent, avec toutes leurs dépcn-
dances et tous leurs confins, appartenir exclusivement à Ia 
Couronne de Portugal ». 

PAGE 45. — « II y a aussi deux récits intéressants de pro-
venance espagnole. 

Dans une lettre adressée en 1778 à Plntendant de Caracas, 
le Père Silvestre dit : 
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« La raison pour laquelle le commerce des habitants de PEsséquibo 
surpasse celui des Portugais dans cette partie du Parime, c'est qu'ils 
ont communication par PEsséquibo, et que le dernier poste des Hol­
landais, qui s'appelle Arinda, n'est éloigné du lnc que de 30 lieues. 
11 resulte de cela encore que si Ia montagne de Parime, ou Dorado 
— ce qui est Ia même chose — est d'une telle richesse, les Hollandais 
ne manqueront pas de Pexploitcr, ayant de si bons moyens et des 
alliances si avantageuses avec les indigènes de ce pays92. » 

92 . Cest une de ces descriptions que Pon trouve en si 
grand nombre dans les documents du dernier litige entre 
PAngleterre et le Venezuela émanant des Capucins des Mis­
sions espagnoles de POrénoque. Ils ne connaissent rien de 
Pintérieur de Ia Guvane au dela de leurs missions, et toute 
leur géographie a encore le caractère mythique des cartes oú 
figurent Manoa et le Lac Doré. Dans ce même passage, Ia Mon­
tagne d'Or est mentionnée et Arinda serait à trente lieues du 
lac avec ses immenses richesses. Ce Père n'a aucune connais-
sance directe de lá* région. II dit que le commerce des Hollan­
dais, commerce d'esclaves, poitos, dans le Lac et Ia montagne 
de Parime (on voit bien le caractère fabuleux de Ia descrip­
tion) était plus grand que celui des Portugais; il reconnait 
ainsi Ia présence des Portugais, qui déjà à cette époque (le 
document cite est date du commencemcnt de 1778, mais il 
est écrit sur des données de 1'expédition de 1775) avaient 
occupé le bassin entier du Rio Branco ou Parime et arrêté les 
entrées clandestines des trafiquants d'esclaves hollandais. 

PAGE 45. — « L'existence du poste d'Arinda est constatée 
dans les archives pour Ia dernière fois en 1791; mais cela 
s'explique probablement tout simplement par 1'imperfection 
de ces archives, et il n'y a pas lieu de douter qu'il existait 
jusqu'en 1796, au moment que les Anglais se sont emparés pour 
Ia seconde fois de Ia Colonie d'Esséquibo et de Démérara93. » 
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9 3 . En 1798, quand Pofficier portugais, Rodrigues Barata, 
va par le Rupununi et 1'Essequibo, à Surinam par ordre du 
gouverneur du Pará, le poste Arinda n'existait plus; le premier 
établissement hollandais qu'il rencontre est cn aval des chutes. 
II est três probable que ce poste a été supprimé à Ia date 
même qu'il en est fait mention pour Ia dernière fois, c'est-
à-dire en 1791. Le poste avait déjà, plusieurs années aupara-
vant, perdu toute importance, comme nous Pavons vu. De fait, 
il semble n'en avoir eu pour Ia Colonie que lorsqu'il se 
trouvait plus bas, dans le voisinage du Siparuni. 

PAGE 44. — « Ce changement de possession eut pour suite 
naturelle une interruption dans les arrangements adminis-
tratifs; mais le cas des deux Portugais, qui en 1797 reçurent 
un passeport qui leur permettait de retourner à Barra do Rio 
Negro par PEsséquibo, indique que Ia surveillance du cours 
supérieur du fleuve était toujours maintenife94. » 

94. Cest un simple permis de quitter Ia Colonie donné aux 
deux Portugais arretes comme suspecls à Stabroek. II ne 
prouve Ia surveillance qu'à Stabroek même. Le voyage de 
Rarata, Pannée suivante, montre que 1'Essequibo au-dessus 
des chutes était déjà entièrement abandonné. 

PAGES 44-45. — « L'occupation anglaise fut de nouveau 
interrompue de 1802 à 1805 : il est vrai qu'un gardien du 
poste de « PEsséquibo supérieur » fut nommé en 1804, mais ce 
n'est que plusieurs années plus tard que les nouveaux maitres 
de Ia colonie commencèrent à se rendre parfaitement compte 
de leurs devoirs envers les régions de Pintérieur situées à une 
distance considérable. 

En 1807, les Anglais trouvèrent que leur interposition à un 
endroit situe à quelque distance en amont était nécessaire; et 
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dans les premiers móis de Pan 1810 Ia visite d'un messager 
envoyé par un des principaux chefs caraibes qui demeurait au 
dela du Rupununi95 attira Pattention du gouvernement sur 
les affaires à Pintérieur lointain. Le chef lui-même se présenta 
environ six móis plus tard, et les cónséquences de sa visite 
furent assez importantes. 

Les différentes formes que prend le nom de ce chef dans 
les archives de Ia colonie sont Manariwan, Manarwan, Ma-
nowara, Manarroc, Manerwa; et Schomburgk donne Ia forme 
Mahanarva, tandis que Brown Pappelle Manarowah. Le langage 
que le chef tint en 1810 et en 1812 prouve qu'il avait depuis 
longtemps eu des relations amicales avec les Ilollanrfais, et 
qu'au moins en temps de guerre il était reconnu comme 
suzerain par toutes les tribus habitant Ia zone ou aux alen-
tours. II est probable que ce chef est idcntique avec ce Mara­
nari qui, d'après le rapport portugais de 1786 cite plus haut, 
était installé « à 1'embouchure du Rupununi, 1'allié de deux 
Hollandais qui y demeurent pour Ia défense de Ia tribu des 
Caripunas, » et aussi avec Maniwari, qui se trouvait parmi les 
chefs nombreux qui en 1778 descendirent de Pintérieur et 
reçurent du Gouvernement hollandais les insignes de leur 
dignité96. 

Le Gouverneur et Ia Cour de Policie donnèrent audience à 
ce chef le 29 octobre 1810. Le Gouvernement de Ia Guyane 
britannique decida alors de reprendrc Ia vieille coutume 
hollandaise de faire tous les ans des cadeaux à ces Indiens. Ils 
insistèrent cependant pour que ceux-ci, de leur part, fissent 
cesser Pusage de faire Ia guerre aux autres Indiens et de 
vendre leurs prisonniers. Les Indiens devaient dorénavant se 
conduire d'une façon pacifique et amicale également envers 
les blancs et envers ceux d'une autre couleur. Si on leur avait 
fait du tort ils devaient s'adresser au Gouvernement pour 
obtenir justiGC. 

II est donc clair que le Gouvernement avait accepté Pobli-
gation de maintenir Ia paix dans les régions lointaines à Pin­
térieur97, et que les Indiens s'étaient soumis à Ia nouvelle 
politique de Ia Grande-Rretagne, c'est-à-dire à 1'abolition de 
Fesclavage parmi eux. Cela prouve de Ia manière Ia plus 
convaincante que Pautorité de Ia Grande-Bretagne devait désor-
mais être suprême à Yintérieur et qu'elle s'étendait aux diíTé-
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rentes tribus habitant Ia savane, c'est-à-dire aux Macuchis, 
aux Uapichianas, et aux Atorais98. » 

9 3 . II ne demeurait pas au dela du Rupununi, si cela veut 

dire dans le territoire conteste. 
Sa résidence est donnée par le Dr Hancock, dans Ia 

carte qu'il dressa depuis, comme étant près des sources du 
Quitaro (Cuidari), entre le Rupununi et 1'Essequibo. 

II est vrai qu'il parait avoir été três nômade : « We reached 
next morning the Island Pahumpo, where Mahanarva, who 
appears to have been of most migratory habits, likewise resided 
for some time ». (Schomburgk, Ann. Mém. Angl. III, p. 21.) 

96. Comme on le voit, plusieurs noms sont attribués à ce 
chef. S'il était le Maranari qui s'était enfui du village portugais 
du Tacutú dont il était un des Principaes, il n'était certaine-
ment pas Caraibe, et ne pouvait pas, en iftême temps, sous 
le nom de Maniwari, être allé se présenter aux autorités du 
fort Zélande. Cest certainement de lui que parle Waterton : 

« La Cour Politique, timide et mal informée, de Demerara 
fut dupe d'un sauvage qui descendit d'Essequibo et se donna 
comme roi d'une puissante tribu. Cet homme habitant les bois, 
sauvage et nu, semble avoir ressenti assez dedédainpourladite 
cour et demanda d'immenses approvisionncments qu'il obtint; 
il reçut de plus, quelque temps après, une invitation à revenir 
en chercher d'autres Pannée suivante, invitation qu'il se garda 
bien d'oublicr. Ce chef bruyant se vanta tantde sa dynastie et 
de son domaine que le Gouvernement se decida à envòyer une 
expédition dans ses territoires afin de s'assurer s'il avait dit Ia 
vérité, rien que Ia vérité. Mais on apprit que son palais n'était 
qu'une hutte, que le monarque n'était qu'un sauvage pauvre, 
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que son héritier n'avait pour tout héritage que lamassue.Parc 
et les flèches de son père et que les dignitaires d'État étaient 
aussi sauvages et sans culturc que les forêts à travers lesquelles 
ils erraient. Excepté les cadeaux qu'il avait reçus du gouverne­
ment, il n'y avait dans Ia cabane de cc sauvage que le strict 
nécessaire pour maintenir Pexistence, rien qui indiquàt íe 
pouvoir de reunir une force hostile, rien qui montrâtlemoindre 
progrès vers Ia civilisation, Tout était rude et barbare à 
Pextrême, exprimant Ia pauvrcté Ia plus complete ctun Aanque 
total de population. Vous pouvez voyager pendant six à sept 
jours sans découvrir unehutte,et, quand vous arrivez à un éta-
blissement, rarement il en contient plus de dix. A mesureque 
vousavancez dans le territoire, il vous parait moins habite. » 
(Waterton, Wanderingsin South America, First journey, Chap. I.) 

97. Le Gouveineur, tout au contraire, declara qu'ii ne se 
considérait lié par aucune promesse : « Quand le chef des 
Caraibes, Mannaroc, descendit accompagné d'environ500 per-
sonnes, comme Pon m'avait dit que, dans une precedente 
occasion, il avait tenu des propôs assez violcnts et fait des 
demandes insolentes, je désirais connaitre le motif de sa visite 
et je le reçus, lui et ses chefs. II me dit qu'il venait chercher 
les présenls qu'on lui avait promis, et comme, à cause de cette 
promesse, il n'avait pas fait de prisonniers ni vendu d'esclaves, 
il espérait recevoirce qu'il était venu chercher. Je lui répondis 
que je ne pouvais pas être responsable des promesses d'aucun 
des Gouverneurs qui m'avaient précédé à moins que mon Roi 
ne m'en donnât Pordre; que j'étais persuade que ni Sa Ma­
jesté ni Ia nation anglaise ne consentiraient à ce qu'on adressât 
une demande quelconque comme un droit; cependant que, par 
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générositéet bonne amilié, ils accorderaient des faveurs et des 
présents, mais que cela devait venir de leur propre gré et 
quand ils le jugeraient à propôs. A cela il répliquaqtfilvenait 
de três loin, car son monde était malade, que quand il faisait 
une promesse il considérait qu'ellel'engageaitlui, puis son fils 
et le fils de son fils, s'il venait à mourir; que tout ce qu'il dé-
sirait à présent c'était d'être Pami des Anglais et qu'il se 
contenterait de ce qu'on croirait juste de lui donner. Jeluisdis 
alors que, vu le grand chemin qu'il avait fait, je lui donnerais 
les présents que je pourrais me procurer commodément; mais 
qu'il ne devait plus revenir ou s'altendreà rien de plus, à moins 
qu'on ne 1'envoyàt chercher, caries Anglais tiendraient toujours 
toute promesse qu'ils feraient; mais, pour le moment, ils n'en 
voyaient aucune qui pút les engager. » 

98. Cest nous qui avons souligné. L' «ititérieur » est une 
expression trop vaste et trop indéterminée. II n'y a rien dans 
les documents produits qui montre que les Anglais préten-
daient le territoire ou le protectorat des Macuchis, des Uapi­
chianas et des Aforais, en quelque endroit que leur vie nômade 
les conduisit. Ce que nous y voyons, au contraire, c'est que le 
Gouverneur n'entendait pas encourager leur établissement 
dans le voisinage des Colonies ni rechercher leur alliance : 

« Alors le Gouverneur relata encore que PIndien que Ia 
lettre du Commandeur représentait comme ayant été envoyé 
à Son Excellence par son chef, il y avait six móis, s'était vrai-
ment presente à cette époque comme ambassadeur, à ce qu'il 
dit, de son cousin, le grand chef indien, et avait au nom de 
ce chef, fait des représentations dans le même but que celles 
que faisait maintenant le chef en personne. Maisil avait si peu 
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Papparence de ce qu'il prétendait être que Son Excellence 
n'avait pas beaucoup ajouté foi à ses assertions et lui avait fait 
comprendre que, pour discuter une alfa ire de Pimportance de 
celle qu'il déclarait être Pobjet de sa mission, Ia présence du 
chef lui-même était indispensable. 

« L'ambassadeur avait alors reçu quelques présents et était 
retourné dans les bois et Son Excellence commençait à nourrir 
Pespoir qu'il n'entendrait plus parler de lui quand ce chef 
arriva et maintenant il fallait absolument en venir à quelque 
résolution au sujet de leurs représenlations; et, puisqu'on ne 
pouvait pas leur permettre de vendre leurs prisonniers comme 
esclaves dans ces colonies, il fallait trouver quelque moyen de 
leur donner tout au moins satisfaction, de façon à les empêcher 
de faire Ia guerre aux Indiens établis dans Pintérieur des 
terres et de tuer leurs prisonniers comme ils mpnaçaient de le 
faire. En eíTet, vujeur haine bien connue contre ces Indiens et 
leur férocité, il n'y avait pas le moindre doute qu'ils ne fussent 
disposés à mettre cette menace à exécution dans toute son 
horreur. Cependant Son Excellence n était pas d'opinion quil fallüt 
les encourager à s'établir dans le voisinage de ces colonies et recher-
cher leur alliance dans un but de défense intérieure, car leur carac­
tère inquiet ne pouvait faire d'eux que des voisins três gênants; et, 
en outre, Paide que les Indiens établis dans Pintérieur étaient 
toujours disposés à prêter était tout à fait suffisante pour toutes 
les occasionsoú il était possible de se faire aider par des Indiens. 
Son Excellence remarqua encore, au sujet de Ia déclaration de 
ce chef que sa nation avait été autrefois de grande utilité à Ia 
colonie, que cela avait certainement pu être à Pépoque oú il 
était legal d'employer comme esclaves les Indiens d'autrcs 
tribus, car alors ces Caraibes étaient três utiles pour selespro-
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curei*; mais ce n'était plus le cas, maintenant que ce trafic 

était prohibé. » 

PAGE 45. — « Afin de mieux constater de quelle partie dela 
colonie le chef en question était originaire, le Gouvernement 
colonial envoya une expédition pour vérifier ce qu'il avait 
declare et pour rédiger un rapport sur les tribus en general. 
L'expédition était composée de M. D. P. Simon, de M. M. D. van 
Sirtema, et du Dr. John Hancock. M. D. P. Simon était Marechal 
des Tribunaux de Ia Colonie, et Capitaine dans Ia milice colo-
niale, M. M. D. van Sirtema était Fiscal de Ia Colonie et traduc-
teur officiel, et le Dr. Hancock était un médecin et naturaliste 
qui exerçait sa profession à Poméroon. 

« La Commission partit de Georgetown au móis de novem-
bre d 810, et arriva dans Ia zone au commencement de.Fan-
née 1811. Elle passa un temps considérable dans Ia zone et 
s'avança à Ia fin jusqu'au Fort de São Joaquim. Le docteur 
Hancock était déjà arrivé au fortle 26 mars, puisqu'il constate 
que ce jour-là il avait fait des observations astronomiques. 
Les lettres retardées du gouverneur du Rio, Negro, qui sont 
imprimées dans 1'Annexe, démontrent assez clairement que 
M. van Sirtema et le docteur Hancock quittèrent le fort le 
19 mai 1811, ou bientôt après, pour retourner dans Ia Guyane 
britannique. Évidemment ils avaient désiré pénétrer plus en 
avant dans le territoire portugais, mais ils n'avaient pas réussi 
à obtenir Ia permission d'aller plus loin que São Joaquim. Le 
docteur Hancock lui-même donne comme date du retour de 
1'expédition le móis de juillet 1811. 

« Les rapports des membres de Ia Commission n'existent 
malheureusement plus, et les documents suivants sont les 
seuls qui nous fournissent quclques renseignements sur le 
résultat de leurs explorations et de leurs recherches" : 

a.) La carte dressée par Hancock et les allusions faites à 
son rapport dans son livre, dans ses notes écrites pour un 
voyageur sur PEsséquibo, et dans sa lettre adressée à Ia Société 
Royale de Géographie. 

b.) Le Mémoire presente par M. van Sirtema au Gouver­
neur intérimaire de Ia Guyane britannique au móis d'aoút 
18151"0. 
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De ces documents il appert que les membres de 1'expédition 
ont fait une reconnaissance superficielle de tout le pays s'éten-
dant à 1'est du Takutu jusqu'aux bords de Ia Rewa, ou Quitaro'01. 
La résidence du Chef Manariwan est indiquée sur Ia carte près 
des sources de cette rivière. La carte de Hancock est Ia pre­
mière qui contient Ia grande montagne pyramidale d'Àtaraipu, 
qu'il appelle « Toriporo ». La reconnaissance ne s'étendait pas 
à Ia partie septentrionale dela zone qui est en litige. En même 
temps, 1'expédition se renseignait généralement sur tous les 
Indiens qui habitaient cette région. 

Sir R. Schomburgk parle, dans sa première lettre au sujet 
des limites, d'un jalon de frontière que cette Commission 
aurait plante à Pirara. Mais il ajoute qu'ií ne tient cette histoirc 
que de Poui-dire. Elle est, en eflêt, invraisemblable, car Pirara 
n'est pas indiquée sur Ia carie de Hancock, et, si Phistoire 
était vraie, celui-ci y aurait ccrtainement fait allusion dans sa 
lettre détaillée et raisonnée de 1840. Or, il soulient, au con­
traire, les droits de Ia Grande-Bretagne sur un territoire qui 
s'étend bien au dela de Pirara et au dela de Ia limite ouest de 
Ia zone soumise aujourd'hui à Ia décision de PArbitrc102. 

Le Gouvernement brésilien semble prétendre dans ses 
mémoires diplomatiques que Ia visite de Ia Commission au 
Fort de São Joaquim est une admission de 1'autorité du Brésil 
sur Ia zone en litige103. Cette opinion ne repose sur aucuu 
fondement. La carte de Hancock n'est qu'une ébauche, mais 
elle indique clairement que toute Ia région entre le Takutu 
et le Rupununi était regardée comme territoire britannique. 
Et les paroles de Hancock lui-mêmc, quoique écrites longtemps 
après, ne laissent aucun doute au sujet de 1'opinion qu'il avait 
fõrmée des droits de Ia Grande-Bretagne101.... 

99 . Nous avons donné les documents portugais sur ceife 
expédition anglaise de 1810 et en avons fait Phislorique, 
dans le Premier Mémoire Brésilien, pp. 297-510. 

La série de documents que nous publions démontre que 
les Anglais se sont entièrement conformes aux ordres en 
vigueur au Fort S. Joaquim, d'après lesqucls Ia frontière 
portugaise était parle Rupununi. 
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100. Ce qui est ici appelé le Mémoire presente par Van 

Sirtema ne contient rien qui ait trait à Ia question de terri­

toire. 

101. 11 n'y eut pas de reconnaissance. « De Maruca, dit 
Hancock dans le document cite (Ann. Mém. Angl, II, p. 1.), 
M. Simon et moi remontâmes le Rupununi puis nous diri-
geâmes par terre, au sud, vers Ia résidence du chef caraibe 
Mahanarawa, après avoir envoyé informer les Portugais que 
nous désirions alleràleur établissement. Ils nous enyoyèrent, 
dans Ia suite, des chevaux pour nous aider à avancer. » La 
lettre du Capitaine Simon que nous avons donnée (Prem. 
Mém. Brés. p. 502) est du 14 janvier; ils arrivent au Fort en 
mars; Simon part pour Demerara le 25 mars; les auires, 
le 20 mai. 

Nous avons vu aussi que le Capitaine Simon, le D1 Hancock et 
Van Sirtema n'ont traverséle district de Piraca qu'accompagnés 
par des soldats portugais, le district étant occupé par le déta-
chement du Fort. « Un soldat qui nous escorta entre Pirara et le 
fort», dirá Hancock lui-même, vers 1840 (Ann. Mém. Angl., II, 
p. 55). 

102, Hancock ne soutiendra cette prétention qu'en 1840, 
après avoir lu Schomburgk. Cétait un médecin qui s'occupait 
plutôt de sciences naturelles et qui aimait beaucoup Ia vie 
sauvage. II n'a aucune autorité pour trancher Ia question des 
limites. Dans Ia notice sur Ia Guyane Anglaise qu'il publia en 
1855, Übservations on the climate, soil and productions ofBritish 
Guiana, on ne découvre aucune trace de prétention anglaise 
au territoire oú il avait été escorté, en 1811, par des soldats 

. portugais. 
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103. Déjà en 1841, le Président du Pará disait: « Les 
Anglais qui vinrent en ces lieux en 1811, à savoir : le Lieu-
tenant-Colonel D. Van Sirtema, le Capitaine Simon et le 
Médecin John Hancock, demandèrent un permis et une escorte 
dès leur débarquement sur Ia rive du Rupununi; ils recon-
nurent que là était Ia limite de leur territoire et furent, au 
retour, escortés jusque-là, par un détachement brésilien qui 
resta poste dans Ia localité de Pirara et dans le voisinage. Ils 
revinrent du Fort sans laisser un seul homme en deljtà du 
Rupununi ». (Souza Franco, 26 juillet 1841.) 

Nous avons écrit dans le Premier Mémoire Brésilien : « Ias 
d'attendre sur les bords du Rupununi, les étrangers arri-
vaient au Fort ». Nous ne connaissions pas alors le document 
produit dans le Mémoire Anglais oú le Dr Hancock dit que les 
Portugais leur avaient envoyé des chevaux, et aussi des canots. 
Ainsi, le Commanflant du Fort aurait, de lui-même, facilite 
Paccès aux membres de 1'expédition qui attendaient au bord 
du Rupununi Ia permission de traverser Ia frontière. 

104. Suit une longue citation. Ce que le Dr Hancock écrit 
en 1840 sur les droits du Brésil n'a pas de portée dans ce 
litige; c'est Popinion d'un simple particulier. Ce qui nous 
interesse, c'est son témoignage sur 1'expédition de 1811 et 
celui-là ne contrarie en rien le récit des documents portugais 
que nous avons produits. Dans un manuscrit de lui, du 
18 mai 1827, publié dans YAnnexe au Mémoire Anglais 
(volume II, pp. 1-3), il avoue qu'ils avaient pris au débarca-
dère du Rupununi des chevaux et ensuite sur le Pirara des 
canots pour descendre le Mahú et le Tacutú jusqu'au Fort, tous 
envoyés par les Portugais. Le Capitaine Simon a certainement 
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écrit du Rupununi au Commandant du Fort S. Joaquim. Nous 
avons imprime « Monka »; le copiste aura mal interprete le 
manuscrit; par le document du Dr Hancock publié maintenant 
avec le Mémoire Anglais nous voyons qu'il s'agit de Maruca 
(ou Maruka), débarcadère sur le Rupununi, le point oú ils se 
rembarqueront, à un peu plus d'un jour de voyage de Ia rivière 
Pirara. Certainement, avant été d'abord rencontrés, entre le 
Rupununi et le Tacutú, dans le village de Caripunas, et appre-
nant par le caporal portugais qu'ils se trouvaient déjà dans 
les possessions portugaises, ils reviennent à leur campement 
des bords du Rupununi, en faisant des déclarations d'amitié 
au nom de Ia nation anglaise alliée du Portugal. Là, on les 
envoie chercher avec des chevaux et puis sur le Pirara avec 
des canots comme hôtes du Fort, oú ils restent quelques 
móis. La préoccupation du Dr Hancock, à ce moment, ce 
n'étaient pas les frontières, c'était le quina. Le Capitaine 
Simon part le premier, accompagné jusqu'au Rupununi par 
un soldat portugais et quatre Indiens. Quelques móis après, 
partent les autres. Voici cornment, d'après le Commandant du 
Fort: 

« Ils me demandèrent de leur faire construire un canot 
sur Ia rive du Rupununi, disant que celui qu'ils avaient en 
cet endroit était trop petit pour leurs transports; et je n'en 
doute pas, car, lorsqu'ils descendirent ici, deux petites embar­
cations leur suffirent pour transporter leur bagage, mais 
aujourd'hui, pour s'en retourner, à deux seulement, il a faliu 
les renvoyer dans un de nos gros bateaux, et non des moindres. 
Je leur accordai donc de faire construire leur canot, et j'aurais 
consenti encore à leur accorder bien davantage pour me voir 
délivré de Pinquiétude oú j'ai vécu pendant les quatre-vingts 
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et quelques jours qu'ils ont été mes hôtes. Le départ s'est 
effectué de Ia manière suivante : j'envoyai, pour les accom-
pagner, le soldat Fernando da Costa avec trois rameurs et deux 
Indiens pour qu'en arrivant à Pira-arára, ils pussent gagner 
immédiatement Ia rive du Rupununi et que là, avecle premier 
arbre de sumauma ou de tapereba qu'ils trouveraient assez 
grand, on leur construisit une embarcation suffisante pour les 
ramener, en descendant Ia rivière, jusqu'à leurs foyers. J'en-
voyai d'avance se postei* à Pira-arára Pedro Ferreira Mariz 
Sarmento avec ses compagnons composant le poste d'observa-
tion du. Tacutú; d'ici, je fis accompagner les Anglais par le 
soldat Affonso José Gato, avec Péquipage nécessaire, et lui 
donnai Pordre, lorsqu'ils arriveraient au port de débarque-
ment oú se trouvait Sarmento, de faire déposer à terre les 
bagages des Anglais et de les confier à Pedro Ferreira, puis 
de revenir lui-mênje ici avec le grand bateau et Péquipage. 
Cest ce qu'il fit, et il se présentait devant moi, au Fort, le 
30 mai. Quant à Pedro Ferreira Mariz Sarmento, je lui donnai 
Pordre de rester là-bas jusqu'à ce que les Anglais eussent fait 
porter leur bagage au Rupununi par leurs gens et, une fois 
ce transport achevé, de se rendre lui-même au Rupununi, 
accompagné d'un homme de son détáchement, pouryrejoindre 
le soldat Fernando da Costa et y rester jusqu'à ce que Ia con-
struction fút terminée, puis alors de rentrer au Fort et de me 
faire son rapport sur tout ce qui serait survenu là-bas. Le 
même caporal Viegas me remit cent têtes de volailles dont je 
lui ai donné reçu, ainsi qu'un panier garni de six ílacons de 
vin et de six d'eau-de-vie d'anis. J'ai fait 1'offre du tout auxdits 
Anglais.... » En même temps, comme nous Pavons dit, le Gou­
verneur, en prévision que d'autres étrangers pourraient, comme 
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ceux-là, venir de Demerara, donnait aux autorités du Fort 
Pordre de faire surveiller Ia frontière et les Communications 
par le Pirara et le Mahú et par le Saraurú. « Alors, comme 
en toute autre occurrence, vous devez agir jusqu'au Rupununi, 
leur ordonnait le Gouverneur le 5 février 1811, avec Ia pru-
dence, Ia vigilance, lafermeté que je vous ai recommandées.» 

Donc, il y a là preuve entière que 1'expédition anglaise 
rencontra et laissa Ia juridiction portugaise s'étendant sur 
tout Pisthme entre le Tacutú et le Rupununi, cette rivière 
étant considérée comme Ia frontière des deux nations. L'An-
gleterre ne possédant pas alors cette partie de Ia Guyane Hol­
landaise et étant Palliée du Portugal, il n'était que três naturel 
qu'elle ne suscitât aucune question de frontières. Le fait est 
qu'elle ne le fit pas, mais qu'elle reconnut par ses agents Ia 
limite signalée par les autorités portugaises du fort. Jusqu'en 
1842 cette situation restera Ia même, Ia pgssession brésilienne 
ne será pas troublée, de même qu'elle ne 1'avait jamais été 
par les Hollandais. 

PAGE 48. — « En terminant, il conviendra de citer, à 
Pappui de Popinion de Hancock, le témoignage presque con-
temporain du naturaliste Waterton, qui partit de Georgetown 
pour Pintérieur en avril 1812, remonta le Siparuni et sa 
branche le Rurroburro, alia ensuite par terre à Ia zone en 
litige, et arrivaainsi au Fort de São Joaquim105. II est vrai qu'il 
trouva des soldats portugais et des Indiens qui construisaient 
une pirogue près de Ia Pirara; mais son récit indique qu'il 
plaçait les frontières portugaises au dela, et au sud, de cette 
rivière. Le commandant du fort était, au fait, du même avis. 
11 fit savoir à Waterton qu'il avait reçu ordre de ne permettre 
à aucun étranger de passer Ia frontière, mais au même temps 
il proposa à Waterton de débarquer à un endroit situe à une 
certaine distance du fort, et probablement sur le Takutu non 
loin de sa jonction avec le Rio Branco106. » 
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103. Nous avons déjà produit le témoignage de Waterton 
(Prem. Mém. Brés., pp. 290 et suivantes). II trouva, comme le 
Mémoire Anglais le reconnait, des soldats portugais construi-
santun canot près de Pétablissement indien, à trois heures de 
Ia rivière Pirara, oú ils avaient laissé leurs canots pendant 
qu'ils construisaient Pautre. Cest Ia situation telle que 1'expé­
dition Simon Pavait laissée. Elle prouve, d'une façon absolue, 
le controle portugais de Pirara. Si Ia présence d'un simple 
gardien de poste sur 1'Essequibo, plus bas que le confluent du 
Siparuni, suffit dans 1'argumentation anglaise à assurer aux 
Hollandais Ia souveraineté de tout 1'Essequibo, de tout le Sipa­
runi, de tout le Rupununi, de tout le Tacutú, de tout le Mahú, 
de tout le Pirara, de tout le Cotingo, Ia présence d'un détache-
ment portugais sur Ia rivière Pirara (sans parler du fort au 
confluent du Tacutú, auquel on ne saurait donner le même 
rayon qu'à un posje volant d'une ou deux personnes pour 
Ia traite des esclaves) doit tout au moins servir aux Portugais 
de titre de souveraineté sur le Pirara. Cette simple admission, 
si PAngleterre Pavait faite au commencement, aurait empêché 
cette question de naitre, car elle aurait fermé aux Anglais 
1'accès du territoire brésilien. 

II n'y a rien dans Ia description de Waterton qui dise que 
le territoire oú étaient les soldats portugais fút anglais. II parle 
du Fort S. Joaquim comme étant « Ia frontière intérieure du 
Brésil », mais il ne prend pas Pédifice même du fort comme 
borne de cette frontière. L'important, dans le témoignage de 
Waterton, qui était un naturaliste désireux d'apprendre Ia 
fabrication du wourali, c'est le fait qu'il constate : Ia pré­
sence du détachement portugais à Pirara, impliquant tout au 
moins le controle des rivières qui, de là, conduisaient au 
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Fort, c'est-à-dire du noyau de Ia prétention anglaise actuelle. 
« Si vous voulez visiter le Fort, dit-il, il est plus prudent 

d'envoyer d'ici, du village près du Pirara, un Indien avec une 
lettre et d'en attendre Ia réponse. Cest Ia même chose à peu 
près que dit le Dr. Hancock en 1827 (Ann. Mém. Angl., II, p. 2), 
en conseillant, lui, d'envoyer un messager du village d'An-
nathe (Annay). Le Mémoire Anglais va plus loin: il prétend 
que le Commandant du Fort était, en réalité, du même avis 
que le territoire portugais restait au sud de Pirara; le même 
Commandant qui, nous venons de le voir, avait reçu Pordre 
de bien surveiller Ia frontière jusqu'au Rupununi et qui avait 
fait accompagner, à deux reprises, Simon et ses compagnons 
par une escorte militaire jusqu'à cette rivière, après y avoir 
mis un détachement! 

« II fit savoir à Waterton, dit le Mémoire Anglais, qu'il 
avait reçu ordre de ne permettre à aucun étranger de passer Ia 
frontière, mais, en même temps, il proposa à Waterton de 
débarquer à un endroit situe à une certaine distance du Fort, 
et probablement sur le Takutu, non loin de sa jonction avec le 
Rio Branco. » Ainsi Ia frontière brésilienne, selon le Comman­
dant du Fort, passait sous le tir de ses canons. Plus loin, 
1'étranger pouvait débarquer; il ne serait pas en territoire bré­
silien. Ce n'est pas ainsi que doit être compris le récit de 
Waterton. Le Commandant ne pouvait pas, sans autorisation, 
recevoir des étrangers dans le Fort. 11 lui fallait tout au moins 
savoir qui ils étaient, dans quel but ils venaient. Cest ce qui 
decida le Commandant à lui oflrir de venir le trouver à quel­
que distance du Fort. Voici ensuite ce qui s'est passe selon 
Waterton : 

« Nous étions alors arrivés à cet endroit, et le canot qui 
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avait porte Ia lettre retourna au Fort pour dire au Comman­
dant que j'étais tombe malade. Une heure au plus après le 
lever du soleil, le lendemain matin, Pofficier portugais arriva 
à 1'endroit oú nous avions débarqué Ia veille au soir. II était 
grand, mince, et paraissait avoir de cinquante à cinquante-
cinq ans; bien que trente ans de service sous un soleil equato­
rial lui eussent brúlé et ride Ia figure, celle-ci avait cependant 
quelque chose de si souverainement affable et bon qu'on se 
sentait tout de suite à Paise. II s'approcha du hamac, §1, me 
prenant le poignet pour me tâterle pouls : « Je regrette, mon-
sieur, dit-il, de vous voir si fortement pris de Ia fièvre. Vous 
allez venir immédiatement avec moi au Fort, ajouta-t-il, et, 
bien que nous n'y possédions pas de médecin, j'espère que 
nous vous guérirons bientôt. Les ordres que j'ai reçus me 
défendent de recevoir des étrangers, mais n'ont jamais été 
donnés avec Pintejition qu'ils soient mis à exécution vis-à-vis 
d'un Anglais malade. » La bonne nourriture, le repôs, Ia bien-
veillauce et les soins infatigables du Commandant portugais 
coupèrent Ia fièvre et me permirent de me promener au bout 
de six jours. Le fort S. Joaquim a été bati, il y a environ qua-
rante-cinq ans, sous 1'influence de Ia crainte, dit-on, que les 
Espagnols allaient venir du Rio Negro pour s'y établir. On Pa 
beaucoup négligé; les inondations en ont emporté les portes et 
en ont détruit le mur de chaque côté; mais le Commandant 
actuel est en train de le réparer complètement. Quand il será 
termine, il será arme de six canons de 9 et de six de 12. 
En droite ligne du Fort, et à quelques mètres de Ia rivière, se 
trouvent Ia maison du Commandant, les casernes, Ia chapelle; 
Ia maison du Père confesseur et deux autres; tous ces bâti-
ments sont separes par de petits intervalles, et ce sont les 
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seuls au Fort S. Joaquim. Les grandes plaines du voisinage 
offrent de bons pâturages à une belle espèce de bétail, et les 
Portugais font assez de beurre et de fromage pour leur propre 
consommation. Sur Ia demande que je fis au vieil officier s'il 
existait un lac Parime ou El Dorado, il me répondit qu'il en 
regardait Pexistence comme purement imaginaire: « Pai été 
pendant plus de quarante ans, ajouta-t-il, dans Ia Guyane Por­
tugaise, mais je n'ai jamais encore rencontre personne qui ait 
vu ce lac ». Voilà pourquoi ce que Pon peut dire de mieux du 
lac Parime, dit El Dorado, dit aussi mer Blanche, c'est que son 
existence parait douteuse; les uns Paffirment, mais d'âutres Ia 
nient. » 

106 . Nous reproduisons ici ce que nous avons dit dans 
le Premier Mémoire Brésilien sur cette visite de Waterton : 

« La description de ce charmant écrivaiu montre qu'alors, 
comme auparavant, comme ensuite, — auparavant nous 
Pavons déjà fait voir; ensuite, on le verra plus loin, — le Fort 
S. Joaquim est Punique centre, le seul endroit habite dans 
toute 1'immense étendue entre Pembouchure de 1'Essequibo et 
les plaines du Rio Branco. Cest S. Joaquim qui, de si loin, 
attire un homme d'imagination comme Waterton et lui donne 
le courage de traverser ce désert. Si les ordres des autorités 
portugaises étaient de ne pas permettre aux étrangers de 
s'approcher de Ia frontière, dans ce cas, comme dans toutes 
les autre3 circonstances, on voit que Phospitalité naturelle de 
Ia race trouvait toujours un bon pretexte pour tourner Ia con­
signe politique et offrir au voyageur tout ce dont on disposait. 
On voit surtout que les Portugais surveillaient ces rivières, car 
leurs canots étaient sur le Pirara, tandis que leurs soldats 
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étaient occupés à construire une nouvelle embarcation près du 
village indien oú s'arrêta Waterton. Cela implique certaine-
ment Ia possession de ce petit établissement indigène, et, par 
suite, celle du pays circonvoisin, auquel il servait de poste 
d'observation. 

« Le récit de Waterton montre bien Pabsence complete de 
toute autre nation dans ces vastes solitudes. L'exemple de Wa­
terton est ainsi une preuve de Pabsence de toute rivalité poli­
tique avec le Fort de S. Joaquim; mais, outre Ia preuve#néga-
tive de Waterton, nous en avons Ia preuve positive dans un 
épisode auquel il fait allusion, et qui preceda de peu de temps 
son voyage dans Ia Macousie et son séjour à Ia forteresse, Ia 
visite de Pautorité anglaise aux Indiens du Rupununi. » 

Nous serions tout aussi fondés à prétendreque leFort Kyko-
veral était Ia borne-frontière de Ia Colonie d'Essequibo que les 
Anglais le sont à pijétendre que le Fort S. Joaquim était celle de 
Ia Capitainerie de S. José du Rio Negro. Ces forts situes dans 
des contrées desertes qu'on se proposait de dominer avaient 
nécessairement un rayon de controle et de défense qui ne sau-
rait être calcule par Ia portée de leur tir. 

PAGE 48. — « 11 convient ici, avant de passer à Pexamen du 
progrès des Portugais vers le territoire dispute, de résumer les 
résultats de cette description de 1'occupation des savanes 
situées au dela du Rupununi par les Hollandais107. » 

107 . Ayant analysé tous les faits presentes et ayant 
démontré, nous le croyons, que le Mémoire Anglais n'a pas 
produit un seul document révélant même une intention de 
possession ou de souveraineté de Ia part des Hollandais, ni 
de PAngleterre jusqu'en 1840, nous n'avons pas à analyser 
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le résumé de ces mêmes faits. Nous reproduisons cependant 

le « Sommaire » de ce chapitre, à cause d'une ou de deux 

allégations nouvelles. 

PAGES 48-49. — « Les Hollandais avaient découvert et mis 
en profit Ia voie navigable menant par Pintérieur au Rio 
Branco moins de vingt ans après s'être établis sur Ia cote, à 
Esséquibo, c'est-à-dire avant 1638. Avant Ia fin du siècle, ils 
avaient établi un commerce régulier et considérable avec 
toutes les tribus des savanes entre le Rupununi et le Rio 
Branco et leur influence s'étendit même jusqu'aux bords du 
Rio Negro. Ce grand accroissement de 1'influence hollandaise 
excita peu à peu Ia crainte des Portugais, qui frappèrent cette 
influence d'un coup sévère lorsqu'ils défirent et soumirent 
Ajuricaba, le grand allié des Hollandais. On peut dire que 
Pannée 1727 marque 1'époque à laquelle 1'influence hollandaise 
fut limitée au Rio Rranco. 

« En 1737, le Gouvernement hollandais prit pour Ia pre­
mière fois une mesure efficace pour régulariser un commerce 
qui jusqu'alors avait été principalement entre les mains de 
commerçants indépendants; c'est-à-dire, *?1 établit le poste 
d'Arinda près de 1'embouchure du Siparouni. En 1751, on 
commença à transplantei* ce poste plus en amont à 1'embou­
chure du Rupununi, mais 1'opération semble n'avoir été eífec-
tuée définitivement qu'en 1764(*). La transplantation du poste 
dans une position si avantageuse fut suivie d'une consolidation 
générale du commerce et de 1'influence des Hollandais dans Ia 
partie supérieure des savanes, et il est probable qu'à partir de 
cette époque il devint moins important pour eux de garder le 
commerce avec le Rio Rranco inférieur. 

« Les explorations entreprises par les Hollandais en 1769 

(*) En 1765 il n'avait pas encore été changé. On ignore Pannée oü il a été 
transporte dans le voisinage du Rupununi. En tout cas, il n'a été transfere 
que vers 1'époque même oú les Portugais fortifiaient 1'embouchure du Tacutú 
et contrôlaient de manière exclusive et permanente Pisthme entre le Tacutú 
et le1 Rupununi. Sur Ia position de ce poste dans les cartes hollandaises, voir 
Sec. Mém. Brés., vol. III, p. 54. 
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dans toute Ia zone en litige leur donnaient une prise solide 
sur cette région et sur les indigènes qui Phabitaient. La fonda-
tion duFort de São Joaquim sur le Rio Brauco parles Portugais 
en 1776, qui fut en réalité un empiétement sur Ia sphère d'in-
fluence hollandaise, n'entravait aucunement le commerce et 
Finfluen^e des Hollandais dans les régions encore lointaines 
alors, que comprend Ia zone actuellement soumise à Parbitre. 

« La ligne de démarcation tracée comme frontière des 
territoires hollandais et portugais sur Ia carte que J. C. van 
Heneman a rédigée vers 1801 à 1'usage — selon toute proba-
bilité — des Envoyés hollandais à Amiens, reclame tout lc 
territoire qui est aujourd'hui en litige — et même plu»— en 
tant que ce territoire rentre dans Ia carte108. 

« Les premiers rapports des officiers britanniques démon-
trent clairement que, dans leur opinion, Ia colonie s'étendait 
versle sud jusqu'à un point situe non loin de PAmazone109; et, 
quand Pancien allié indien des Hollandais revendiqua en 1810 
son droit à Pamitié dos Anglais, on n'hésita pas, quoique Ia 
colonie n'eüt pas même été formellement cédée, à proclamer 
Pinfluence et 1'autorité anglaises sur les peuplades qui habi-
taient le- pays entre Ia Cotinga et le Takutu d'un côté et le Ru­
pununi et ses afflifents de Pautre. 

108. Nous avons analysé dans le Premier Mémoire Brésilien, 
p. 407, cette carte de Heneman, Ia seule carte hollandaise oú 
Ia frontière empiète sur le bassin amazonien. De Storm, en 
1749, jusqu'àBouchenroeder, en 1798, iln'existe aucune carte 
hollandaise connue jusqu'à ce jour, qui pretende à Ia région en 
litige, ou qui dépasse Ia ligne de d'Anville, si ce n'est cette 
carte de Heneman, qui n'a pas été imprimée et qui n'a été 
connue qu'à Poccasion de 1'arbitrage Anglo-Vénézuélien, il y 
a quelques années à peine. « Quand? sur Ia demande de qui? 
dans quel but cette carte a-t-elle été dressée? demanda le pro-
fesseur Burr, quelle sanction reçut-elle ? si jamais elle en eut 
une. Ce serait d'un grand intérêt de le savoir. J'en ai en vain 
cherché quelque mention dans les minutes, tant publiques que 
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secrètes, de Ia Compagnie des Indes Occidentales et des divers 
Conseils qui lui succédèrent dans le gouvernement de Ia Colo­
nie de Ia Guyane » (Prof. Géorge Lincoln Burr, Report on 
Maps from official Sources dans YAmerican Report, III, p. 150). 
II suffit de dire sur ce manuscrit qu'il a été produit par PAn-
gleterre dans le litige avec le Venezuela comme étant de 1770 
et qu'il est donné aujourd'hui comme étant de 1801. Cet 
écart de trente ans dans le calcul de sa date suffit à montrer 
1'obscurité qui règne autour de ce document qui n'a aucun 
caractère officiel, ni autorité publique et qui est en contradic-
tion avec une autre carte du même auteur. 

En s'appuyant uniquement sur cette carte, Ia Grande-Bre-
tagne abandonné, dans ce litige, Ia puissante argumentation 
cartographique qu'elle a développée dans le litige avec le Vene­
zuela, notamment Ia carte de d'Anville, dont Ia ligne fut offi-
ciellement adoptée par Storm van's Gravesande et par Ia Com­
pagnie comme étant celle des limites de Ia Colonie. Nous avons 
ainsi de notre côté toute Ia cartographie historique, c'est-à-dire 
toute Ia cartographie antérieure à Schomburgk, et nous pou-
vons invoquer en notre faveur toutes les cartes officielles, hol-
landaises, anglaises et portugaises, brésiliennes jusqu'au mo-
ment oú le conflit a été suscite. Puisqu'il est parle plus haut du 
traite d'Amiens, nous rappellerons que Ia ligne d'Amiens est Ia 
reconnaissance européenne, internationale, du titre portugais. 
A ce sujet, nous nous référons à notre argument intitule 
« Preuve de 1'assentiment anglais et hollandais tirée du traite 
d'Amiens » (Prem. Mém. Brés., pp. 396-401). Dans ce Congrès, 
PAngleterre abandonna en partie sa politique traditionnelle 
depuis Utrecht de soutenir Pintégrité des droits portugais dans 
le bassin de PAmazone; mais, tout en Pabandonnant, elle 
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reconnaissait encore ces droits, comme le reste de PEurope, 
car Ia cession d'une partie de ces territoires à Ia France était 
faite au nom du Portugal seul. 

109 . Le Mémoire Anglais produit une seule référence pour 
appuyer cette proposition assez générale, savoir: le document 
de Ia page 207 du vol. I de YAnnexe au Mémoire Anglais. Cette 
référence est cependant contraire à Ia prétention anglaise, car 
elle limite le territoire de Ia Colonie d'Essequibo et Degierary 
par le degré 9 de Long. 0. de Londres et par le 6e degré de 
Lat. N. Les rapports des officiers britanniquesjusqu'à Pappa-
rition de Schomburgk démontrent que le Territoire Conteste 
a toujours été considere par eux comme en dehors des limites 
de Ia Colonie. II est inutile de reproduire ici le chapitre du 
Premier Mémoire Brésilien intitule Preuve tirée de VAssen-
timent de l'Angleteçre jusqu'à 1840, oú nous avons cite comme 
autant de titres portugais Ia carte du Capitaine Thompson 
(1783) et Ia carte manuscrite du Commandant Hislop (1802) 
reproduites dans notre Atlas, ainsi que le Mémorandum de 
Sir B. d'Urban, tous gouverneurs, à un moment, de Ia Colo­
nie. Nous en avons résumé ainsi Ia preuve : 

« Le Brésil croit que c'est un fort enchainement de preuves, 
de sources tant hollandaises qu'anglaises, que celui qu'il vient 
de présenter, commençant par Storm van's Gravesande, —on 
peut dire avec Ia ligne d'Anville acceptée par lui et par Ia 
Compagnie des Indes, — continuant avec les Gouverneurs 
anglais de Ia Colonie, Thompson (1781), Hislop (1802), B. d'Ur-
ban (1827), pour finir avec Lord Palmerston en 1837, sans 
avoir à citer Schomburgk lui-même (1855-1858). Cest une 
preuve de presque cent ans, positive, faite de déclarations 



126 NOTES HISTORIQUES 

officielles expresses, que le territoire en litige se trouvait. 
aussi bien pour les Hollandais que pour les Anglais, après 
ceux-ci, en dehors des limites de Ia Colonie. II n'existe aucune 
déclaration ou revendication, autorisée, ou même connue, en 
opposition à cette preuve ininterrompue qui, outre Ia période 
florissante de Ia domination hollandaise, embrasse les pre-
mières cinquante années de 1'occupation anglaise. » (Prem. 
Mém. Brés., p. 588.) 



CHAPITRE IV 

Mouvement des Portugais 
vers 

le Territoire en litige. 

PAGE 50. — « Le présent chapitre aura pour objet 
d'éclairer Phistoire du mouvement en avant des Portugais 
depuis les rives de PAmazone jusqu'au fort de São Joaquim, 
situe près du confluent du Takutu avec le Rio Branco, etcPexa-
miner le bien fondé des prétentions élevées par le Brésil 
aux territoires s'étendant au nord et à 1'est de ce point. 

Avant 1657, le#cours de PAmazone était presque inconnu 
aux Espagnols et aux Portugais110. Au commencement de cette 
année, deux prêtres espagnols, partis de Quito, et se fiant à une 
petite pirogue avec plus de hardiesse que leurs compagnons, 
descendirent le Rio Negro et, passant par PAmazone, arrivèrent 
ainsi à Ia ville de Para111. » 

H O . Le cours entier, certes; mais dès avant 1637 les 
Portugais avaient déjà complètement expulse les Hollandais et 
les Anglais de tout Pestuaire de PAmazone (Cf. Prem. Mém. 
Brés., p. 

1 1 1 . Le Rio Negro avait été découvert par Orellana en 
1542 (Voir Prem. Mém. Brés., p. 55). Les Portugais avaient une 
parfaite connaissance des découvertes d'Orellana. 

PAGE 50. — « Le récit du Père d'Acuna a déjà été cite 
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au chapitre précédent afin de constater que, même en 1639, 
les Hollandais dominaient le commerce intérieur des régions 
située6 au nord du Rio Negro.- II est nécessaire de le citer de 
nouveau pour faire remarquei* que c'était dans cette année 
seulement que les Portugais (alors sujets espagnols) qui 
voyageaient dans Ia suite de Pedro TeixeiFa se sont aperçus 
pour Ia première fois de Pexistence du Rio Negro et d'un autre 
fleuve innommé qui était probablement le Rio Branco, quoi-
qu'il füt décrit comme « un bras d'eau qui va se jeter dans le 
« fleuve appelé Rio Grande ». II est en eflet probable qu'on 
confondait Ia connexion qui existe à Pintérieur entre le Rio 
Negro et POrénoque, et celle qui réunit le Rio Branco avec 
PEsséquibo par Ia voie de Ia Pirara. Cest cette dernière route 
que suivait le commerce hollandais et que les Portugais 
n'étaient parvenus à connaitre avant cette époque118. II est à 
remarquer que Teixeira semble avoir profite des services du 
pilote hollandais Mattijs Matteson113. 

« Cétait alors (1639) que Pedro Teixeira prit possession du 
Rio Negro au nom du Roi d'Espagne, dont Ia souveraineté ne 
fut rejetée par les Portugais qu'en 1641 "*. » 

112. Nous avons déjà discute tous ces points dans le 
chapitre précédent. 

113. Dès 1544, Orellana disait que les pilotes portugais 
étaient les seuls à connaitre le fleuve (Prem. Mém. Brés., pp. 43-
44, note et p. 

114. Teixeira prit possession au nom de Ia Couronne de 
Portugal, distincte de celle de Castille même au temps de 
Punion des deux royaumes, de 1580 à 1640 (Cf. Prem. Mém. 
Brés., p. 55). La séparalion des sphères des deux Couronncs 
pendant Punion n'a jamais été mieux démontrée que dans 
1'argument prêté au duc d'01ivares pour consoler Philippe IV 
de Ia perte du royaume voisin. 

« Solo 1'istesso Conte rimase senza fiato in sentiria. Celando 
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peró nel cuore una si pungente spina, si presente solle-
citamente ai Re Filippo, e con lieto viso gli disse, dover 
annunziargli Ia felice nuova di aver Ia Maestá sua stabilmente 
unita ai suo diadema Ia miglior gioia; perche avendo ella 
fin'a quel tempo goduto di Re di Portogallo il solo nome, ora 
le frenetiche albagie dei Duca di Braganza fattosi da alcuni 
popolari chiamar Re, davano a sua Maestá senza dubbio in 
mano il vero, e sussistente Impero di quelRegno. Cosi sistudió 
POlivares di persuadere Panimo di quel tradito Príncipe, 
arbitro di tal sorte delia di lui-mente, che il lasció nella ferma 
credenza di aver maggiormente ingrandita Ia sua potenza, 
quando i piu sensati piangeano in vedere, essere per sempre 
cadute le piú belle e leggiadre penne delPAquile Austriache. » 
(Istoria delle guerre dei Brasile, Gioseppe di S. Teresa, Roma, 1696.) 

Les róis d'Espagne avaient conforme leur attitude à Ia dis-
tinction faite par le§ Cortes de Thomar, dans Ia même personne, 
entre Philippe II, roi d'Espagne et le petit-fils de Don Manoel, 
Philippe Ier, roi de Portugal. L'émulation, Pantagonisme 
presque, entre les deux Royaumes subsiste toujours, en même 
temps que, dans les difficultés, une Couronne recourt à Pautre. 
Cest ainsi que (Brit. Museum, Egertonian Coll. MS. 1151, 
foi. 36), quand 1'Espagne, voyant Ia necessite de coloniser le 
littoral de Ia Guyane, reconnaít en même temps les difficultés 
dePentreprise, elle pense à aflecter tout le territoire à Ia Cou­
ronne de Portugal : « aunque esta conquista es de Ia Corona de 
Castilla se podria encomendar a Ia de Portugal. » 

PAGE 51. — « Ce n'est qu'à peu près vingt ans après 
(en 1660) queles jésuites se sont avances jusqu'à 1'embouchure 
du Rio Negro : et ce n'est que trente ans plus tard que les 
moines portugais de Ia mission des Carmes prirent pied pour 
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Ia première fois et définitivement sur les bords de ce fleuve. 
« Vers 1695, les intérêts portugais dans ces parages avaient 

considérablement augmenté. La construction d'un fort — 
appelé Barra do Rio Negro — près du confluent du Rio Negro 
avec PAmazone faisait preuve des droits de possession exerces 
sur le premier de ces fleuves. L'objet principal de ce fort était 
de s'opposer aux Espagnols, dont on craignait Papproche du 
côté ouest. Cest ce qui resulte du rapport d'Antonio de Miranda 
qu'on avait envoyé prendre des renseignements sur des bruits 
qui couraient et qui faisaient croire.à un mouvement en avant 
de Ia part des Espagnols. II est clair, d'après ce rapport, que 
le Gouvernement portugais commençait à exercer une certaine 
autorité sur les indigènes près de 1'embouchure du Rio Negro, 
qui pouvaient lui servir de barrière contre 1'Espagne115. 
Miranda découvrit, à cette occasion, que ces indigènes trafi-
quaient avec les Hollandais; mais il est évident qu'il n'avait 
aucune connaissance du cours supérieur du fleuve oú ce com­
merce était censé avoir son origine. 

« Le rapport rédigé deux ans plus tard (1697) par le Gouver­
neur Coelho de Carvalho prouve que Ia région qui flanque les 
embouchures des fleuves Madeira, Negro et Urubu, formait, 
en réalité, Ia frontière brésilienne de ce côfé-là116. » 

113. Le Mémoire Anglais cite ici le rapport d'Antonio de 
Miranda du 25 mai 1695, que nous avons produit comme un 
titre portugais. (Voir Prem. Mém. Brés., pp. 103-105 et 155. 
Aussi Ann. Prem. Mém. Brés., vol. III, p. 10.) « Je leur fis 
observer que Votre Seigneurie ne voulait pas que les sujets de 
Sa Majesté, dont le devoir est d'obéir à ses lois et à ses ordres, 
et c'était leur cas, fissent du commerce avec les étrangers 
qu'on suppose être des Hollandais. Ils me promirent de s'abste-
nir, mais il me semble que jamais ils ne renonceront à ces 
avantages, à moins qu'on ne les y oblige par d'autres moyens, 
car, puisqu'ils trouvent les marchandises étrangères meilleures 
que les nôtres, ils se tiendront toujours à celles qu'ils préfèrent;' 
et, si Pon ne s'oppose à ce commerce par d'autres moyens, il 
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est impossible d'empêcher Ia continuation de ces rapports, 
qui nous portent un grand préjudice. » II y a un signe de 
possession et de souveraineté depuis cette époque. Les Indiens 
qui achetaient les articles que Pon présumait être envoyés par 
les Hollandais étaient appelés « sujets de Sa Majesté » et avertis 
de ne pas continuer ce commerce indirect avec eux. 

116 . La référence est faite au rapport du Gouverneur du 
Maranhão du 26 juillet 1697, que nous avons produit cymme 
un titre portugais (Prem. Mém. Brés., pp. 108-111). « Sur 
le Rio Negro, dit-il, je fus informe que les Hollandais venaient 
faire commerce avec les Indiens en remontant POrénoque, qui 
est au-dessous de Cayenne, puis par une marche de quelques 
jours par terre jusqu'à cette partie de PAmazone; qu'ils échan-
geaient contre des esclaves les nombreuses marchahdises qu'ils 
apportaient, et que, par leurs libéralités envers les Indiens, 
ils obtenaient de ceux-ci de ne pas les dénoncer aux Mission-
naires et au chef du fortin. J'ai donné ordre à celui-ci de les 
surveiller et de leur faire quitter le territoire, s'il les rencon-
trait, en les prévenant que, s'ils revenaient, ils seraient arretes 
et conduits à Votre Majesté. » II y a là une preuve de souverai­
neté portugaise sur Ia région. 

PAGES 51-52. — « Ce Gouverneur avait appris, lors de 
son séjour au Rio Negro, qú'il èxistait un commerce régulière-
ment établi par les Hollandais, et provenant de Pintérieur et, 
dit-il, de « POrénoque », qu'il confond encore avec PEsséquibo; 
et il émet des instructions ayant pour objet d'empêcher les 
Hollandais de trafiquer avec les villages qui reconnaissaient 
Ia souveraineté du Portugal. Cette prohibition n'a pu s'étendre 
plus loin qu'au voisinage du fort situe à Barra do Rio Negro. 
Le cours du fleuve au dela de ce point était, en effet, inconnu 
aux Portugais àce temps-là117. 
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« Ce ne fut, en effet, qu'en 1719 qu'on prit des mesures 
efficaces pour étendre Ia possession effective des Portugais aux 
régions situées à une certaine distance de 1'embouchure du 
Rio Negro118. Pereira de Berredo, nouveau Gouverneur du 
Maranhão, après avoir soigneusement étudié 1'état dans lequel 
se trouvaient les provinces placées sous son administration, 
declara dans son rapport que le fort, situe comme il 1'était sur 
les bords du Rio Negro, n'était qu'une source de dépense inu-
tile pour le Trésor, puisqu'il ne pouvait empêcher que tout le 
commerce riveraiu demeurât entre les mains des Hollandais, 
« qui introduisent leur commerce sans aucune difficulté en se 
« servant des Indiens qui reconnaissent leur autorité ». Pereira 
de Berredo envoya un officier au Rio Branco afin d'étudier les 
différentes « approches » ou embouchures de ce fleuve110. A 
Ia suite des renseignements ainsi recueillis, il proposa de 
transplanter le fort de Barra do Rio Negro à un point en amont 
du Yavapiri, c'est-à-dire, en effet, à 1'embouchure du Rio 
Branco. Le rapport en question fait voir clairement combien 
étaient vagues à cette époque, les connaissances des Portugais 
au sujet du Rio Branco. II prouve d'ailleurs que le Gouverneur 
portugais regardait le Rio Branco comme ^bsolument domine 
par les Hollandais, si bien qu'il emploie le terme «fleuve des 
Hollandais120. » 

117 . La Condamine, écrivant en 1745, disait déjà : « Le Rio 
Negro est freqüente parles Portugais depuis plus d'un siècle ». En 
1695, Miranda trouve PAneuene .(rivière des Anavicenas) déjà 
au pouvoirdes Portugais. Les forts n'étaient jamais Ia limite oú 
arrivaient leurs expéditions et ils ne les précédaient pas ; ils 
étaient construits au confluent des rivières pour en garder 
Pentrée, mais toujours après que les explorateurs particuliers 
s'étaient avances três loin dans le « Sertão » ou territoires inté-
rieurs de ces rivières. 

118 . Nous voulons bien admettre que c'est à cette date 
que le premier ordre a été donné par Ia Metrópole pour Ia for-
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tification du Rio Branco. La référence donnée ici est le 
Rapport du Conseil d'Outre-mer du 8 juillet 1719, que nous 
avons produit comme un titre de souveraineté portugaise 
incontestable sur le bassin du Rio Branco dès lecommencement 
du xvme siècle. (Prem. Mém. Brés., pp. 115 à 115.) 

119. Non pas les embouchures, mais les voies d'accès ou 
entradas, les Communications possibles des Hollandais avec Ia 
Rio Branco. 

120. Le Rio Branco est à une demi-journée seulement de 
voyage du Jaguapery. Cette interprétation, nous Pavons déjà 
montré, est une grave erreur. Berredo dit : « Le déplacement 
de ladite forteresse à Pendroit appelé Furo de Javaperi assu-
rerait Ia défense de cette région et empêcherait totalement les 
Communications avec les Hollandais, dont le fleuve est à vingt 
jours de voyage de ^et endroit », donc du furo de Javaperi. 
Le « fleuve des Hollandais » n'était donc pas le Rio Branco, 
lequel est si voisin du furo de Javaperi que le Mémoire Anglais 
dit, à propôs de celui-ci, qu'il se trouve, de fait, à 1'embou­
chure du Rio Branco. 

Que les Portugais poursuivaient déjà alors 1'intrusiori des 
traitants hollandais sur tout le cours du Rio Rranco, c'est ce 
qui resulte du même document: « Qu'à Ia suite des ordres qu'il 
avait donnés à ce capitaine relativement à Pimportante neces­
site de découvrir toutes les voies d'accès par le Rio Rranco, qui 
se déverse dans le Rio Negro, celui-ci avait écrit pour le ren-
seigner sur ces entrées et Paviser qu'en exécution des ordres 
qu'il avait reçus de lui, Gouverneur, il était à lapoursuite a"un 
convoi hollandais portant des unarchandises destinées au commerce 
avec nos Indiens de~ Ia tribu des Manáos, aux sources de cette 
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rivière. »• La rivière ici est le Rio Branco. Cest nous qui avons 
souligné. (Voir Prem. Mém Brés., p. 114. Pour ce qui concerne 
les Communications par le Javaperi, ibid., p. 133.) II n'est pas 
prouve qu'il y eút des individus d'origine ou de nationalité 
hollandaise mêlés à ces opérations; tout ce qu'on pourrait 
déduire de cela c'est seulement que des marchandises d'origine 
hollandaise étaient troquées contre des produits indigènes et 
surtout contre des esclaves indiens aux sources supposées du 
Rio Rranco, par le moyen d'agents inconnus, probablement 
des Caraibes. 

PAGE 52. — « Pour donner suite aux recommandations 
de Berredo, le Roi de Portugal donna Pordre de faire déplacer 
le fort de Barra, à Ia condition que les dépenses nécessaires 
fussent à Ia charge du Commandant. Mais le changement de 
place n'eut pas lieu. 

« A première vue, le peu de connais^ance relativement 
au Rio Branco dont ce rapport fait preuve paraítrait être en 
désaccord avec les documents annexés au présent Mémoire, 
en ce qui concerne deux points différents. 

« II y a, d'abord, Pinscription en tête de Ia « Notice sur le 
« Rio Branco », en date de 1755, qui fait allusion à Francisco 
Ferreira et constate que celui-ci avait passe plus de cinquante 
ans à naviguer sur le Rio Branco1*1. En supposant qu'il n'y ait 
pas d'erreur quant au nombre d'années mentionnées, Ia chose 
s'explique si Pon admet que Ferreira ait séjourné pendant 
beaucoup d'années sur les bords du Rio Negro avant de péné-
trer dans le Rio Branco, et que les mots employés au titre du 
Rapport en question indiquent une confusion d'idées : car ils 
sont incompatibles avec le contenu des documents contempo-
rains qui viennent d'être cites. II est possible que' les voyages 
de Francisco Ferreira1" au Rio Branco datent d'une période 
três peu postérieure à Pan 1719; mais il est certain qu^ Ia 
fin de Ia période de gouvernement de Berredo le fleuve était 
inconnu aux Portugais1". Berredo lui-même, dans ses Annales, 
parle du Rio Branco comme d'un fleuve presque inconnu qui 
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longe Ia frontière de Ia Colonie hollandaise de Surinam1". » 

121. Les témoignages recueillis au sujet de Ferreira con-
firment Passertion du Gouverneur Francisco Xavier, et celle 
de Ribeiro de Sampaio, que ce capitaine avait parcouru le Rio 
Branco dès le début du xvme siècle; ils ne laissent pas le 
moindre doute au sujet de sa longue résidence sur les rives du 
Branco ; c'était un vétéran pour ceux qui y arrivèrent en 1725 
avec Belchior Mendes, comme Francisco Xavier Mendes de 
Moraes (Prem. Mém. Brés., p. 185), Constantino Rutter (Ibid. 
p..l90) et d'autres. (Cf. Ibid., pp. 185 à 191; aussi note 80, 
p. 141.) 

122. Au suj-et de Francisco Ferreira et d*autres Portugais 
qui pénétraient à tout risque dans les cours d'eau et les terres 
dTndiens encore inconnus.Cf. Ibid., pp. 139-141. 

123. Voir Ibid., p. 141, note 80, Ia déclaration de Diogo 
Rodrigues Ferreira : « ... que, lorsqu'il était capitaine du Fort 
du Rio Negro, il a été chargé par le Gouverneur Bernardo 
Pereira de Berredo (1718-1721) de plusieurs missions dans 
Pintérieur pour engager les Indiens pour Ia garnison du Fort; 
qu'il y alia avec une escorte à ses frais, et qu'il a découvert 
les entrées et les sorties du Rio Branco, région oú jusqu'alors 
aucun blanc n'avait pénétré. 11 envoya PAdjudant Faustino 
Ferreira Mendes pénétrer dans ces parages, ce qu'il fit etil 
ramena 212 Indiens. » Cela veut dire que, pendant le gouver­
nement de Berredo, le Rio Branco a été explore dans tout son 
parcours et toutes ses Communications. 

Nous donnons avec ce second Mémoire un autre document 
sur les services de Diogo Rodrigues-Ferreira. La rivière était si 
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connue déjà des Portugais pendant que Berredo était gouver­
neur que les autorités du Fort de Rio Negro faisaient pour-
suivre un convoi hollandais destine, disait-on, bien qu'on ne 
fut même pas certain qu'il existât, aux Indiens Manáos des 
sources du Rio Branco. 

124 . Voici ce que dit Berredo : « Avant d'entrer dans 
PAmazone, le Rio Negro reçoit une autre rivière considérable 
appelée Branco qui confine à Sorinam, que confina com Sorinam, 
colonie hollandaise. Elles sont toutes deux peuplées de beau­
coup de nations indiennes dont quelques-unes ont été catéchi-
sées par les religieux de Notre-Dame du Carmel. La plus nom-
breuse,cependant, celle des Manáos, n'a pas admis, jusqu'à ce 
moment, Ia prédicalion du Saint Évangile. » Le Mémoire 
Anglais, dans YAnnexe, vol. I, p. 26, ne 37, traduit en anglais 
O Branco que confina com Sorinam par « The Branco which is the 
boundary of the Dutch of Surinam », Ia rivière Branco qui est Ia 
limite des Hollandais de Surinam. L'expression portugaise confina 
com n'a pas ce sens de servir de limite, mais celui de ton-
cher à Ia frontière. Iln'est pas question, dans cette description 
de Berredo, du cours seul du fleuve, mais du fleuve avec son 
bassin, son sertão, car ce sont les terres des deux rives qui 
sont peuplées de nombreuses tribus dTndiens, et non le thal-
weg même de Ia rivière. On désignait par le nom du fleuve ou 
de Ia rivière le territoire qu'ils couvraient et à Ia possession 
duquel ils donnaient accès, et cela aussi bien tes Portugais 
quand ils disaient le Rio Negro, le Madeira, le Japurá, le 
Tapajós, que les Hollandais, quand ils disaient Esséquibo, 
Cuvuni, Mazaruni, etc. 

PAGES 53-54. — « Le second point que nous devons relê-
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ver, c'est le récit de Ribeiro de Sampaio que contiennent son 
Mémoire et sa Relation formelle. 11 parle du commerce fait 
par Fray Jeronimo Coelho, un frère Carme, avec les Hollan­
dais, et mentionne le Rio Branco et le Takutu. Or, il n'existe 
aucun document contemporain qui appuie le raisonnement 
suggéré par Ribeiro de Sampaio — car il n'ose pas affirmer 
que Coelho aurait eu connaissance personnelle du Takutu"5. 
Mais nous sommes en étatde prouver que Coelho était stationné 
près de Barra do Rio Negro en 1720110, et qu'il était probable-
ment Pun des Frères qu'on accusait d'avoir encouragé les 
Hollandais à éfendre leur commerce jusqu'à cet endroit. Ainsi 
que nous Pavons déjà fait remarquer, il existe des pr#uves 
abondantes de Pexistence d'un commerce fait par les Hollan­
dais qui s'étendait jusqu'au Rio Negro1". Ce récit ne mérite 
pas plus de confiance que le reste de Phistoire de Sampaio, 
ainsi que nous le ferons démontrer plus tard. 

II est certain qu'en 1723 les villages situes aux bords du 
Rio Negro étaient jusqu'à cette époque les lieux les plus éloi-
gnés possédés par le Brésil dans ces régions188. 

Ces villages étaient censés être en péril extreme à cause 
des Manoas, tribu alliée aux Hollandais, qui s'étaient opposés 
avec succès à Pexp^dition que Manoel de Braga avait organisée 
pour Ia chasse aux esclaves (tropas de resgate). En effet, les 
autorités portugaises craignaient, cette année-là, que ces 
Indiens, à 1'instigation des Hollandais, ne franchissent le Rio 
Negro et ne pénétrassent dans le territoire portugais. 

Quelques années plus tard, les Portugais firent cependant 
un pas en avant. En 1727, Paes de Amaral et Belchior Mendes 
de Moraes, qui étaient alors en campagne contre les Mayapenas 
aux bords du Rio Negro, détruisirent Ia puissance d'Ajuricaba, 
qui parait avoir été le chef souverain de cette tribu et des 
Manoas"9. Dès lors les Portugais prirent pied définitivement 
sur les bords du Rio Negro. En même temps ils commencèrent 
probablement aussi à naviguer sur les eaux inférieures du Rio 
Branco. 

123. Le Mémoire Anglais révoque en doute le renseigne-
ment de Ribeiro de Sampaio relatif aü commerce qu'aurait 
entretenu avec les Hollandais du Tacutú le Carme F. Jeronymo 
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Coelho du village des Tarumás. « II n'existe, dit ce Mémoire, 
aucun document contemporain. » Or, il existe Ia déposition 
de Francisco Xavier Mendes de Moraes : 

« II a declare de plus que, quant à Ia rivière Tacutú, elle 
a été également découverte par les Portugais, qui y ont navigué, 
de sorte que le témoin a constate le commerce qu'entretenait 
avec les Hollandais, par cette rivière, le Frère Jeronymo Coelho, 
religieux Carme et Missionnairedu village de Tarumá, qui, dans 
Ia suite, se transporta à Pendroit appelé aujourd'hui Ayrão ». 
(Ann. Prem. Mém. Brés., Vol. III, p. 113.) Nous avons aussi 
Pinformation de 1764 que nous avons donnée, et oú il est 
question «. . . des nombreux voyages du Père Jérôme Coelho, 
Religieux Carme, tandis qu'il était Missionnaire de Pancien 
village de Tarumá, pour entretenir son commerce avec les Hol­
landais... » (Ibid., Vol. III, p. 96), ce qui coincide avec ce que 
dit Ribeiro de Sampaio plusieurs années pl»s tard. Cela forme 
Ia chaine de Ia tradition locale. 

Nous ferons reinarquer que le Mémoire Anglais exige pour 
Padmission d'un fait quelconque en faveur du titre portugais 
tout un faisceau de preuves et tout un concours de témoins, 
tandis que, pour les faits qu'il croit pouvoir invoquer en faveur 
du titre hollandais, Ia moindre allégation anonyme lui suffit. 

126. Cest Ribeiro de Sampaio lui-même qui le dit. (Ann. 
Prem. Mém. Brés., Vol. IV, RelationGéogr. Hislor., p. 11.) 

127. II n'es.t parle que des Hollandais de Surinam. II est 
cependant tout à fait oiseux de discuter si des traitants Hol­
landais ont ou n'ont pas été dans le Rio Negro, avant 1'oc­
cupation portugaise définitive, puisque Ia souveraineté brési-
lienne dans 1'État d'Amazonas n'est pas mise en doute. Un tel 
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commerce, comme nous le montrerons plus loin, serait plutôt, 
comme dans le cas d'Ajuricaba, un titre portugais sur Pinté­
rieur de Surinam que de Surinam sur le Rio Negro. 

128. Sur' le document cite en marge (1, p. 22) voir Prem. 
Mém. Brés., p. 116. Cest Pordre royal au Gouverneur'du 
Maranhão du 17 février 1724. Nous Pavons produit comme un 
titre de conquête et de souveraineté sur tout le territoire habite 
par les Manáos, et de fait sur tout le bassin du Rio Negro. 

129. Nous nous sommes déjà occupés de cette prétendue 
alliance hollandaise avec les Manáos et avec Ajuricaba. Quant 
au document cite comme référence, Ia lettre du Gouverneur du 
Maranhão du 26septembre 1727, comparer le Premier Mémoire 
Brésilien, pp. 119-129, oú il est donné comme un titre de 
domination portugaise inconlestable.La revolte des Manáos ne 
signifie pas que le territoire n'avait pas déjà été soumis par les 
Portugais, bien au contraire. Ajuricaba avait jure fidélité aux 
Portugais. 

Nous pouvons cependaut admettre sans danger pour notre 
cause que c'est de 1727 que date 1'occupation définitive du Rio 
Negro par les Portugais. Les quelques opérations rudimentaires 
de commerce indigène avec des agents étrangers, qu'on pré-
tend avoir été faites dans ce bassin avant cette occupation, ne 
mettent pas en doute notre souveraineté. 

PAGE 54. — « En 1730 les missions des frères Carmes 
s'étaient déjà répandues sur plusieurs points situes sur Ia rive 
méridionale du Rio Negro, et les missionnaires se trouvaient 
assez souvent en conflit avec les tropas de resgate"0, destines, 
dans un eertain sens, à les aider, mais qui dégénéraient, en 
réalité, en expéditions ayant pour but Ia chasse aux esclaves. 
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« Les tropasde resgate se dirigeaient en general le long du 
Rio Negro et vers le Japura. 11 n'existe aucun document qui fasse 
mention d'une expédition autorisée qui aurait suiyi une route 
autre que celle généralementadoptée. Mais, de temps en temps, 
des expéditions furent organisées sans autorité qui eurent cer-
tains résultats fâcheuxpour les Portugais. Cest une de cesder-
nières expéditions qui, en 1740131, prit une direclion nouvelle 
et qui fit connaitre aux Portugais pour Ia première fois le par-
cours principal et le côté occidental du Rio Branco152. Elle 
avait été organisée évidemment par un nombre d'aventuriers 
hardis qui se trouvaient sans occupation à Ia fin de 1'expédition 
conduite par Lourenço Belforte sur le haut Rio Negro, et qui, 
sarts doute, se sentaient poussés à cette entreprise par les récits 
de Nicolas Horstman, arrivé à Aricari le 16 juillet 1740133. II 
existe e'ncoré une description détaillée de Ia route suivie par 
cette expédition, sous Ia forme de déclarations faites par 
deux témoins qui Pavaient accompagnée. II semble qu'une 
partie de 1'expédition soit arrivée aux premières cataractes du 
Rio Rranco avant de quitter le fleuve; ensuite, après avoir erre 
çà et là en terre ferme, elle réussit à parvenir aux sources du 
Caratirimani, puis à celles du Macajahi, d'oú ils semblent être 
revenus sur leurs pas pour retourner, enfift, dans leur pays. 
Leur route se trouve indiquée sur Ia carte No. 5 de Fatias 
annexé au présent Mémoire134. » .'•'. 

150. Sur les Troupes de Rachat, voir Prem. Mém. Brés., 
pp. 67, 138. Cétaient des expéditions aux frais de PÉtat, dans 
les domaines exclusifs de Ia Couronne Portugaise. En outre, et 
déjà à une époque antérieure à celle des troupes de rachat, qui 
étaient des expéditions de caractère militaire, comme nous 
Pavons dit, de petites campagnes faites aux frais de PÉtat, les 
territoires amazoniens étaient sillonnés dans toutes les direc-
tions par des explorateurs,. des traitants trafiquant pour leur 
propre compte, des missionnaires", dont les itinéraíres ne sub-
sistent pas, mais dont le passage,, pour quelques-uns, nous est 
attesté par Ia traditioncontemporaineet même par des-docu-
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uients du temps. Cest dans cette catégorie que figurent Diogo 
Rodrigues Ferreira (Prem. Mém. Brés., p. 141, note), Faustino 
Ferreira Mendes (Ibid.), Francisco Ferreira, le Carme Jeroríymo 
Coelho, dont il a été fait mention ci-dessus. 

1 5 1 . L'expédition de 1740 n'a pas été une expédition par-
ticulière. Elle a été au contraire, comme dit Ribeiro de Sam­
paio, Ia plus complete qui ait été envoyée au Rio Branco. Le 
Capitaine Francisco Xavier de Andrade était accompagné d'une 
troupe d'élite, luzida tropa. Le Mémoire anglais a -fmblié 
quelques pièces officielles concernant 1'expédition de Belfort, 
notamment les instructions du Gouverneur de Maranhão du 
5 décembre 1737. Elle était ainsi une expédition de PÉtat. 

152 . Nous avons vu que le Rio Branco avait été parcouru 
par Francisco Ferreira et d'autres bien avant 1740. On n'y allait 
pas dans un but scientifique et Pon n'en dressait pas des 
cartes, mais son cours était connu des trafiquants d'esclaves 
et des missionnaires tels que le Père Jeronymo Coelho. 

1 5 5 . II n'est pas prouve que Hortsman ait été dans ces 
régions avant 1'expédition de Francisco Xavier de Andrade; 
Hortsman y a été en juin 1740; il est três probable, à cause du 
temps qu'avait déjà dure le contrat de Belfort, que le corps 
envoyé par lui aux sources du Rio Branco y ait été dans Ia 
première partie de 1740. Le 50 juin 1738, selon Ia lettre du 
níissionnaire Frère Achille Maria Avrogardi, le camp de 
1'expédition se trouvait sur le Rio Negro. Cest un corps.de Ia 
compagnie de Lourenço Belfort qui penetra dansle Rio Branco, 
les témoins disent en 1740, mais leurs dates à plus de trente 
ans d'intervalle ne sont qu'un calcul approximatif. En effet, 
Pun d'eux, le plus compétent, Francisco Xavier d'Andrade, 
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« dirá qu'en 1740 fut envoyé au Rio Negro Lourenço Belforte 
par ordre du Gouverneur et Capitaine general du Pará, João 
de Abreo Castello Branco », or nous avons les instructions 
données à Belfort, ou Belforte, par João de Abreu de Castello 
Branco, du 3 décembre 1757. Cette expédition est restée long-
temps dans Ia région du Rio Negro et c'est un de ses corps qui 
a opéré sur le Branco. Ainsi Ia date doit être comprise comme 
signifiant les environs de 1740 et non pas précisément Pannée 
1740. Hortsman arriva le 16 juillet 1740 à Aracari, étant 
entre dans le Tacutú en juin. D'après les documents existants 
il est impossible d'établir que, lors de Ia fuite de Hortsman 
de chez les Hollandais, quand il descendit le Tacutú et le Rio 
Branco, 1'expédition de Andrade n'y avait pas déjà passe. Ce 
que disent ses compagnons de route est três probable : il s'est 
fait renseigner par les Portugais et a mis sur sa carte les infor-
mations qu'il reçut d'eux. Ainsi, d'après sa^description, il n'a 
pas été sur 1'Uraricoera; entre dans le Rio Rranco, il Pa aus-
sitôt descendu, et pourtant il signale les chutes de 1'Uraricoera. 
Cest là un des points pour lequel il a dú avoir reçu les 
inspirations portugaises. 

154 . Nous analysons cette route plus loin. Elle est toute 
imaginaire. 

PAGES 54-55. — « Cest à Poccasion de cette expédition 
que les Portugais ont touché au point extreme auquel leur 
exploration du Rio Rranco les a menés à cette époque133 et 
qu'ils n'ont dépassé que trente ans plus tard136. 

« On peut signaler Pan 1750 comme celui du commence-
ment d'une ère nouvelle pour le progrès des Portugais dàns Ia 
région du Rio Negro. Cela était surtout le résultat de deux 
causes coopérantes. 

« Le 25 juin 1750, le missionnaire en chef du Rio Négrô 
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rapporta le fait d'une rencontre, suivie d'une collision, entre 
un prêtre qu'il avait envoyé au Paravilhanos, situe à douze 
journées en amont de Rio Branco, et les Hollandais venant de 
PEsséquibo. D'après le langage de ce rapport il íaut croire que 
Ia tentative faite dans cette direction était une entreprise nou­
velle, sinon Ia première de ce genre. II resulte d'une compa-
raison faite avec un rapport de date postérieure qu'on doit 
chercher Pendroit oú Ia collision eut lieu, approximativement 
dans le voisinage de Paffluent appelé Yarani, ou Ayarani. Le 
missionnaire croyait probable que les conséquences de Ia ren­
contre seraient sérieuses, et il s'attendait à Ia destruction des 
villages portugais situes aux bords du Rio Negro137. 

« On demanda au Gouverneur General du Maranhão un 
rapport sur les incursions des Hollandais dans cette région, 
et Ia dépêche par laquelle cet officier répondit à cette de­
mande est le premier document portugais qui fasse mention 
du Takutu138. Mais Ia géographie, comme Pexposece document, 
est bien confuse, et 1'allusion faite au Takutu était probable-
ment basée sur des renseignements qu'on avait recueillis de 
Horstman sans les bien comprendre139. » 

153. Ainsi, le point extreme atteint par les Portugais en 
1740 sur le Rio Branco serait en aval des cachoeiras. Dès 
1736, Christovão Ayres Botelho, à Ia tête d'une expédition et 
accompagné du chef Donaire, pour ne rien dire de Francisco 
Ferreira et d*autres qui n'avaient pas commandé des expédi­
tions nombreuses, avait remonte bien en amont des cachoei­
ras. (Voir, Ann. Prem. Mém. Brés,, Vol. III, p. 112, dépositionde 
Franscisco Xavier de Moraes, 1775.) 

156. En 1748, eut lieu 1'expédition de Miguel José Ayres; 
en 1766, celle de José Agostinho Diniz.' 

157. Nous avons étudié, pp. 147 et suiv. du Premier Mémoire 
Brésilien, cet incident qui eut comme résultat le second ordre 
royal pour Ia fortification du Rio Branco. II a déjà été fait allu-
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sion dans le Mémoire anglais à cette lettre du Frère José da 

Magdalena. 

158. Le Tacutú n'est pas nommé, mais il figure certaine-
ment sur Ia carte des plénipotentiaires de 1749. 

159. 11 n'y a pas, non plus, de document hollandais anté-
rieur à 1751 oú soit nommé le Tacutú, ou bien le Mahú, si 
Pon prétend que ce soit Ia même rivière. La carte et le jour­
nal de Hortsman ne sont pas des documents hollandais : son 
passage par le Tacutú a été une désertion; Ia route qu'il par-
courut, le Portugais Silva Rosa Pavait faite avant lui en sens 
contraire, et il Paurait connue par Silva Rosa d'après Phisto-
rien hollandais Hartsinck; elle lui fut signalée par un Indien, 
du village portugais d'Aracari, qui s'enfuyait dans Ia direction 
du pays d'oú les Indiens de sa tribu avaient été amenés au 
Rio Negro par Francisco Ferreira. « Les autres choses qu'il 

C 

raconta, il ne les savait probablement que d'après les rensei-
gnements qu'il avait obtenus de Silva Rosa, disaient ses com-
pagnons de route.» (Hartsinck, Beschrijving van Guiana, pp. 266 
et 267.) II a dú être renseigné sur PCraricoera, qu'il ne visita 
pas, parles explorateurs portugais de 1740. 

Ce n'est qu'après 1760 qué mention est faite du Mahú, ou 
Mejou, dans les documents hollandais. 

PAGE 55. — « Cétait à Ia suite de cette affaire que PArrêt 
Royál de 1752 ordonna Ia construction d'un fort sur les banes 
du Rio Branco et dans tel endroit qu'on jugerait le plus con-
venable après avoir étudié le terrain. Cest cet Arrêt, en date 
du 14 noyembre 1752, qui contient Ia première préten­
tion définitive élevée par le Gouvernement portugais sur le 
Rio Branco, qu'elle reclame comme faisant partie du terri­
toire portugais1*0. 
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140. Sans parler de tant d'actes oú Ia région du Rio Branco 
est sous-entendue comme faisant partie du bassin du Rio Negro, 
le Mémoire Anglais oublie les actes royaux antérieurs relatifs 
au Rio Branco même, notamment Pavis du Conseil de 1719 
pour fortifier Ia région du Rio Branco. La forteresse que Pon 
ordonna de construire au furo de Javaperi, à côté de 1'embou­
chure du Rio Branco, est appelée dans les documents officiels 
de 1'époque : « Nouvelle forteresse du Rio Branco. » (Voir 
Pordre royal du ler février 1721, Ann. Prem. Mém. Brés.,J)oc. 
dVrig. Port., III, doe. n° 27). Le Mémoire Anglais oublie 
aussi le traite de 1750 entre le Portugal etPEspagne et Ia carte 
de 1749 qui servit aux négociateurs de ce traite. 

PAGE 55. — « Quant au fort, rien ne fut fait. II resulte net-
tement du Protocole de Ia séance tênue par le Conseil le 
16 avril, 1752, qu'on prit connaissance du rapport du Gouver­
neur au sujet de Plrrêt, mais que Pargent manquait. Le Chef 
du Trésor fit valoir quele danger d'une grande expédition de Ia 
part des Hollandais n'était point sérieux. On résolut, toutefois, 
de faire des représentations diplomatiques auprès du Gouver­
nement néerlandais au sujet de Ia rencontre qui avait eu lieu 
en 17501". 

141 . Comparer quant au document auquel il est fait réfé­
rence Prem. Mém. Brés., pp. 152, 153. Le Mémoire Anglais 
passe rapidement sur Ia portée de ce document et de ce vceu. 
Voici les termes dans lesquels il fut exprime : « Le Conseil 
approuve les mesures proposées par le Procureur du Trésor, 
laissant les autres au choix du Gouverneur. Trois Conseillers, 
entre autres le Marquis Président, après avoir rappelé « le 
grand besoin qu'il y a de gens et d'argent pour que Votre Ma­
jesté, dans sa grandeur royale, daigne faciliter les moyens 

10 
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qu'elle laissera à Ia prudence du Gouverneur, » suggèrent 
qu'il « pourrait ne pas être inutile de faire des représenta-
tions au Ministre de Hollande afin de faire cesser les incur-
sions des sujets de cette republique dans les domaines royaux 
de Votre Majesté. » (Doe. d'orig. port. n° 45. Ann. (Prem. Mém. 
Brés.) 

« On ignore, avons-nous dit, si le Gouvernement portugais 
a, ou non, adressé au Ministre de Ia Hollande les représenta-
tions suggérées par le Marquis Président et par d'autres mem-
bres du Conseil d'Outre-Mer. II est cependant três probable 
qu'il Pa fait, vu Ia décision qui caractérise les actes de Pom­
bal et Pintérêt qu'il prenait aux affaires de PÉtat de Para, à Ia 
tête duquel d'ailleurs était son frère, Francisco Xavier. » Prem. 
Mém. Brés., p. 155.) 

PAGES 56-57. — « Le second événement qui stímula 1'es-
prit agressif des Portugais dans ces régions était le «,, Projet de 
Pará ». Cétait une convention secrète conclue entre 1'Espagne 
et le Portugal à Ia suite des discussions qui s'étaient élevées 
au sujet du Traite de Limites de 1750. 

« Ce projet avait pour objet de chasser les Hollandais de 
leurs possessions situées à Pintérieur de Ia Guyane par une 
manceuvre assez traitresse. Voici le texte du projet.... (Suit le 
texte du projet et Ia citation d'une des Notes échangées entre les 
deux Cours.) 

« Cette proposition était donc un projet d'hostilité secrète 
dirige contre une Puissance amie en temps de paix. Cest en 
Espagne que Ia proposition prit son origine, mais elle fut 
cordialement ágréée par le Portugal; chacun des deux pays 
se rendait bien compte de Pillégalité de Pentreprise. Bien que 
le projet ne fút pas mis en exécution, il encourageait pour le 
moment les incursions des Espagnols, notamment celle opérée 
en 1758 dans Ia région du Cuyuni. II est aussi probable que 
Ia convention secrète ait exerce une certaine influence sur 
les efforts que faisaient les Portugais pour s'établir dans Ia 
partie septentrionale du bassin de PAmazoneUí. » 
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142 . Nous donnons tous ces documents et d'autres encore. 
Cet épisode diplomatique est exposé dans tous ses détails dans 
le Premier Mémoire Brésilien, pp. 154-161. Le Mémoire An­
glais qualifie de manceuvre assez traitresse les intelligences 
des deux nations. Le Portugal était alors Pallié de PAngle-
terre. Cette qualification n'est certes pas méritée. Nous avons 
montré qu'il n'y eut de sa part, que purê condescendance 
envers PEspagne, dont il lui était expédient de se concilier le 
bon vouloir dans ces régions en raison de Ia prétention rfran-
çaise à Ia rive gaúche de PAmazone. Le Portugal n'avait aucun 
grief contre Ia Hollande, si ce n'est quelque incursion ou 
conlrebande de particuliers, imputable aux traitants hollan­
dais, dont elle n'avait même pas connaissance. Cet épisode 
n'eut de conséquence d'aucune sorte. Cest 1'exhumation d'une 
combinaison secrète, qui avorta parce qu'il n'existait pas de 
conflit de prétentions entre le Portugal et Ia Hollande. 

PAGES 57-58. — « Cétait, du moins, vers cette époque 
que les Portugais commencèrent à se renseigner sur le 
Rio Branco et ses affluents. La « notice sur le Rio Branco » 
fournie en 1755 par le Gouverneur de Pará, et à laquelle 
nous avons déjà fait allusion, prouve que ces renseignements 
se basaient principalemcnt sur les récitsde Francisco Ferreira. 
II est bien probable que celui-ci, qui demeurait à Aricari, 
avait une parfaite connaissance des bouches du Rio Branco, 
et qu'il avait recueilli des informations lors de Pexpédi-
tion déjà mentionnée en 1740; mais son récit est três em-
brouillé et n'est base qu'en partie sur des expériences per-
sonnelles. II peut avoir obtenu quelques renseignements de 
Horstman1*3. 

« En même temps que les Portugais prirent connaissance 
du cours du Rio Branco, ils se rendirent compte que Ia jonólion 
de ce fleuve avec le Rio Negro était un point vulnérable et 
menacé. Ils se décidèrent donc, au cours des années suivantes, 
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à prendre des mesures efficaces pour s'emparer d'une partie de 
ce fleuve. 

« En 1755, lorsque 1'évêque de Para se prononçait sur 
Pétat de Ia province et louait Pétablissement d'un nouveau 
Gouvernement sur le Rio Negro, il fit valoir que Ia nouvelle 
capitale, au lieu de se trouver à 1'extrême ouest et près du 
Javari, devrait plutôt être placée aux bords du Rio Negro et 
dans le voisinage du village de Mariuà, qui était situe dans une 
position centrale. II insista surtout pour que le nouveau 
Gouvernement s'étendit de Pun côté jusqu'au Rio Branco, qu'il 
designa comme Ia ligne frontière du territoire hollandais1*4. » 

1 4 5 . Bien avant Hortsman, Francisco Ferreira avait 
connu le Tacutú. Cestprobablement lui qui en avait ramené à 
Aracari Plndien qui en indiqua Ia route à Hortsman. En effet 
Aracari (Caburi) était précisément le village oú résidait Fer­
reira, et le Capitaine Moraes, dans sa déposition de 1775, dit 
de lui (Prem. Mém. Brés., p. 185)j« qu'il avait amené un grand 
nombre d'indigènes dans nos villages du Bào Negro, principa-
lement dans celui d'Aracary; quelques-uns des Indiens qu'il 
avait amenés étaient encore vivants. » 

144 . II ne dit pas que Ia rivière est Ia ligne frontière du 
territoire hollandais. Rien de pareil. II dit qu'avec Ia création 
de Ia Capitainerie de Rio Negro, les frontières qui confinaient 
avec 1'Espagne et Ia Hollande seraient mieux défendues, essas 
fronteiras confinantes com Castella e Hollanda, et plus bas : 
« le Rio Branco et PAmazone, tous deux limitrophes des sus-
dites nations. » Le Rio Branco avec tous ses tributaires forme un 
territoire limitrophe de Ia Guyane Hollandaise comme PAma­
zone avec les siens confine avec 1'Espagne. Cela ne veut 
pas dire que le Rio Branco même, pas plus que PAmazone, 
soit Ia ligne frontière. 
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PAGES 58-59. — « Le Gouverneur-Générál de Ia province 
se trouvait évidemment d'accord en cette opinion avec Pévê-
que. Celui-là— il faut bien leremarquer — regardaitla situa-
tion du Rio Negro comme désespérée à ce point qu'il compara 
cette région à un cadavre impossible à ressusciter excepté au 
moyen d'un miracle1*5. II ne será pas sans intérêt de citer Ia 
description qu'il a faite de ce district : 

« L'autre projet — celui de fonder une nouvelle Capitainerie de 
San José de Rio Negro — est de telle importance que seule Pexécution 
de ce projet permettra à Sa Majesté d'exercer une autorité réelle sur 
Ia plus grande partie de ces domaines. Autrement ce territoire ne 
servirait jamais que de refuge aux malfaiteurs qui pourraienfccom-
mettre tous les crimes imaginables dans ces lieux, puisquMl será 
toujours três difficile d'empêcher ces désordres; car d'un côté les 
auteurs de beaucoup de ces outrages seraient aidés et soutenus et, 
d'autre part. Ia vaste étendue de cc district immense empêcherait le 
sueces des précautions nécessaires pour les combattre1*8. » 

« Dans une dépêche écrite du village fortifié de Mariuà et 
envoyée à Lisbonne. le Gouverneur insista qu'avec un poste 
convenable établi à cet endroit et avec un fort placé sur le Rio 
Branco — ainsi que le Roi Pavait commandé en 1752 —le Rio 
Negro n'aurait rien#à craindre de Ia part des Hollandais. II est 
à remarquer que le Gouverneur s'occupe surtout du Rio Negro, 
puisqu'il parle de toute Ia région située entre le fort de Rarra 
do Rio Negro et le Casiquiari comme exposée à ce qu'il terme 
les outrages des Hollandais1*7. 

« Les premières mesures dans Ia direction proposée par le 
Gouverneur furent prises au courant des trois années suivantes. 
Barcellos fut fondé un peu en amont de Pendroit choisi par 
Pévêque de Para et devint Ia capitale de Ia nouvelle capitai­
nerie. IVautre part, le projet de construire un fort surles bords 
du Rio Rranco ne fut mis en exécution qu'après un délai de 
vingt ans, quoiqu'on en parlât de temps en temps, comme 
Lourenço Pereira da Costa, qui y fait allusion en 1762U8. Quand 
le moment pour bâtir le fort arriva enfin, celui-ci fut placé 
beaucoup plus en amont du fleuve que Mendonça Furtado ne 
Pavait jamais proposé. » 

1 4 3 . Nous donnons ce document. (Prem. Mém. Brés. 
p. 162.) Cest un document de domination portugaise. 
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146. Nous donnons ce document. Cest un titre de domi-

nation portugaise absolue. (Cf. Prem. Mém. Brés., p. 129.) 

147. Ce n'est pas là le sens etce n'est pas de Ia région 
située entre Ia Rarra et le Rio Negro qu'il parle. Cest Ia pro-
tection complete du territoire du Rio Branco à Paide des deux 
forteresses du Rio Negro et du Branco qu'il veut assurer. Com-
parer Premier Mémoire Brésilien, p. 130 : « Attendu que toute 
Pétendue du territoire qui va de là (du fort du Rio Branco) 
jusqu'au Cassiquiari restait exposée. » 

148. Nous donnons ce document. (Prem. Mém. Brés., 
p. 278 etp. 127 note.) Le Provedor Pereira da Costa estPun des 
premiers qui préconisent Ia colonisation du Rio Branco et 
Pélevage de bétail. Une faute s'est glissée dans Ia référence 
que nous y avons faite dans le Premier Mémoire Brésilien. II a 
été imprime, p. 278, Rio Negro au lieu d% Rio Branco : « En 
1762, le Provedor Lourenço Pereira da Costa parle du Rio 
Negro comme étant « três fertile et pouvant permettre à des 
peuples de s'y maintenir, d'y élever du bétail et d'y faire des 
plantations. » 

PAGE 59. — « Dès lors les Portugais commencèrent à 
tirei* un certain profit du Rio Rranco. L'année 1762 vit 
installer une pêche à tortues et une beurrerie royales dans les 
parcours inférieurs et à un endroit situe sur Ia rive gaúche 
du fleuve, comme Pindique Ia carte n° 4, qui se trouve annexée 
au présent Mémoire. La partie supérieure du fleuve était tou­
jours presque inconnue aux Portugais, et Ia manière dont Attaide 
Teive, dans son rapport adressé à Mendonça Furtado en 1764, 
parle des Hollandais prouve qu'à son avis leur territoire 
s'étendait des deux côtés de Ia source du Rio Branco et fer-
mait ainsi toute communication entre ce fleuve et POrénoque "*. 

Un peu plus tard, des bruits couraient au sujet d'empiéte-
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ments de Ia part des Espagnols. Aussi se décida-t-on de 
prendre des mesures importantes. Le Cabinet de Lisbonne 
donna Pordre de garder strictement Ia région du Rio Branco, 
et de faire visiter Pintérieur aussi souvent que possible par des 
bateaux-patrouille. Les instructions données à ces embarca­
tions sont des plus nettes. Elles leur prescrivent d'observer le 
Caratirimani (qui était designe comme 1'objet principal de 

Tinquiétude du Gouvernement portugais), le Yarani, et un troi-
sième fleuve qui doit avoir été le Macajahi, si Pon tient compte 
du rapport en date de 1755 déjà mentionné. Cest-à-dire, les 
bateaux avaient ordre d'observer les âffluents de Ia rive droite 
ou occidentale jusqu aux limites de Ia sphère d'inttuence 
hollandaise, ainsi qu'elle est tracée en couleur sur Ia carte 
n° 3, mais de négliger Ia rive gaúche, puisque, par un raison-
nement curieux, on était arrivé à croire que « les Hollandais 
avaient abandonné cette route depuis longtemps150. » 

149. Attaide Teive ne dit pas que le territoire hollandais 
s'étendait des deux côtés de Ia source du Rio Rranco, mais que 
les Hollandais, par leur situation entre le Rio Branco et POré­
noque, mettaient obstacle à toute expédition espagnole sé-
rieuse. Ce renseignement ne regarde pas ainsi le Conteste 
actuel, mais le territoire au nord de Ia cordillère, par lequel 
les Espagnols sont en effet entres dans le Rio Branco quelques 
années après, et que Pon croyaitpouvoir appartenir, en partie, 
aux Hollandais. 

130. Cet ordre se trouve complètement détourné de son 
sens dans Pinterprétation ci-dessus. En effet, il ne reconnait 
aucune sphère d'in(luence hollandaise, ne limite d'aucune façon 
Ia surveillance du fleuve tout entier, non plus que de ses 
âffluents orientaux ou occidentaux; il y a seulement Pobserva-
tion, que ceux-là ne devaient pas donner d'inquiétudes parce 
que, de longue date, les Hollandais s'étaient abstenus d'y navi-
guer. En relisantde nouveau le texte de ces instructions {Prem. 
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Mém. Brés., p. 163) on verra qu'il n'y est fait allusion, sous 
aucune forme, à cStte sphère imaginaire d'influence hollan­
daise tracée seulement en 1903, et qu'elles ne se rappor-
taient pas seulement à Ia partie inférieure du Rio Branco, mais 
étaient applicables à tout son cours, et bien loin encore en 
amont des cataractes. Cest un acte de domination absolue, 
exclusive et de surveillance du système entier du Rio Branco. 
La responsabilité de son exécution incombait au Gouverneur 
du Rio Negro. Comme nous Pavons déjà remarque, celui-ci, en 
exécution de cet ordre, a fait porter Ia surveillance non seule­
ment jusqu'à 1'Uraricoera, mais encore jusqu'au Tacutú, au 
Mahú et à PAurora, quel que fut, d'ailleurs, cet affluent du 
Mahú. 

PAGES 59-60. — « On ne saurait nier que cet ordre 
révèleclairementPintention de contrôler le parcours principal 
du Rio Branco, qu'on jugeait avoir une grande importance 
au point de vue de Ia súreté à Ia Capitainerie de Rio Negro. 
Cétaient les Espagnols qu'on envisageait en premier lieu, mais 
il y avait évidemment aussi Pintention d'exclure les Hollan­
dais de Ia partie inférieure du Rio Branco et des régions 
environnantes. L'instruction citge n'a point d'autre sens. 

« Par suite de cette instruction, Ia patrouille se fit une 
seule fois Pannée suivante; c'était 1'expédition de José Agos­
tinho Diniz qui, en 1766, « par ordre du Gouverneur, remonta 
le fleuve avec une escorte militaire... pour surveiller et obser-
ver cette même rivière1"1. » 

« II est assez remarquable que le principal témoignage 
relatif à cette expédition nous vienne du côté des Hollandais. 
L'embarcation portugaise15* réussit à pénétrer jusqu'à Ia 
Parima ou Urari-coera, le nom de « crique d'Aurora » étant 
évidemment une autre forme du mot « Urari[coera]153. » II n'y a 
qu'un seul point qui soit indique avec précision dans le récit : 
c'est 1'embouchure de Ia Parima ou Urari-coera, là oú ce fleuve 
se joint au Maho (en réalité, le Takutu). Ainsi ce voyage de 
Diniz avait pour résultat de faire parvenir les Portugais pour Ia 
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première fois à Pendroit oú São Joaquim fut bati plus tard15*. » 

131 . Référence à Ribeiro de Sampaio. Au sujet de 1'expé­
dition de José Agostinho Diniz, yoir Prem. Mém. Brés., p. 142 
et suivantes. 

132. Voir ce qui a été dit auparavant sur cette expédi­
tion. II y avait plusieurs embarcations. 

135. 11 faut rappeler que dans le document hollandais les 
grandes embarcations sont placéesau confluent duParima^t les 
petites à Ia jonction du Mahú et de PAurora. Cette interpréta-
tion est entièrement basée sur une simple ressemblance (?) 
phonétique, crique d'Aurora et Urari-coera. Nous avons vu 
par Ia carte et le Journal de Hortsman que les noms Mahú 
et TaCutú étaient donnés comme aujourd'hui aux mêmes 
rivières. Si le Mahú était pour les Indiens le Tacutú, il y 
aurait cette remaçque à faire, que Ia rivière Mahú que les 
Anglais nous disputent ne figure pas une seule fois dans les 
documents hollandais, ou bien alors le Tacutú en amont du 
confluent du Mahú. Nous avons interprete le document hollan­
dais tel qu'il est écrit, leur Mahú étant Ia rivière que Hortsman 
a le premier localisée dans sa carte avec ce nom et que La 
Condamine et d'Anville ont définitivement fixée. Cette inter-
prétation, il faut le dire, est Ia même qui a été donnée à ce 
document par le Gouvernement Anglais, en ce qui regarde 
Je Mahú, dans le litige avec le Venezuela. — Voir Index to 
Cases, etc, au motlreng : « (Maho) Portuguese reported in... » 

Nous avons écrit indifféremment Aurora et Uorora, parce 
que ce dernier nom est donné dans des cartes modernes à un 
affluent de Ia rive orientale du Mahú, au-dessous de 4o N. II est 
possible que P « Aurora » soit PYurará de Ia carte portugaise 
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de 1781, affluent de Ia rive occidentale. Nous ne saurions dire 
aujourd'hui de quel affluent du Mahú il est question dans le 
document hollandais. D'après les cartes anglaises, les Indiens 
donneraient un nom ressemblant à Uorora ou, comme il figure 
dans .Ia carte de PAtlas Anglais, Wororá, — entre Uorora, 
Worará et Yurará il est impossible de distinguer, d'autantplus 
que Ia prononciation indienne ne peut être fixée que d'une 
manière approximative et três imparfaite, surtout quand celui 
qui écrit le mot ne Pa pas reçu directement des tribus locales, 
Anglais et Portugais Ia fixeraient différemment, — à un affluent 
du Mahú de Ia rive gaúche, et d'après les Portugais (Yurara ou 
Yurará) à un affluent de Ia rive droite. Le point à établir 
c'est qu'il s'agit d'un affluent du Mahú même(*). 

134 . II avait reçu Pordre de remonter jusqu'à 1'embouchure 
du |,Tacutú, connu des Portugais depuis les explorations du 
commencement du siècle. 

PAGE 60. — « Le système de patrouilles enjoint par le Roi 
de Portugal en 1765 ne fut évidemment pas maintenu. Car 
le premier événement important dont nous entendions parler 
dans les rapports sur le Rio Rranco après cette année est 
1'occupation du parcours supérieur du fleuve par les Espagnols, 
qui s'effectua en 1774, sans qu'aucun avis de cette atfaire de 
source portugaise ne soit parvenu aux Portugais. A ce sujet 
Ribeiro de Sampaio dit comme il suit : 

« Nous nousétions endormis dans ces parages. En 1774, les Espa­
gnols arrivèrent. Ils pénétrèrent dans le bassin de ce fleuve en toute 

(*) Les notions sur les, âffluents du Mahú sont encore aujourd'hui três 
incertaines. Ainsi le Sassaouta (Sacaouta) et le Marakang des cartes anglaises, 
reproduits aussi dans notre carte comme appartenant aü bassin du Cotingo, 
seraient d'après Quelch, Timehri, Juin 1895, p. Itó, des âffluents du Mahú 
(Ireng). 
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sUreté et sans que nous nous en fussions aperçus, jusqu'à ce qu'un 
déserteur, par hasard, nous en apporta Ia nouvelle inattendue. » 

« Ce « déserteur » était le Hollandais nommé Leclair, ou 
Leclerc, gardien du Poste d'Arinda, dont il a été question dans 
le chapitre précédent. 

« L'histoire détaillée de Ia rencontre qui s'ensuivit entre 
les Espagnols et les Portugais ne porte pas directemént sur 
les questions examinées dans le présent Mémoire155. » 

133. L'expulsion par les Portugais des Espagnols qui 
s'étaient introduits dans le Rio Branco, le Tacutú et le •Pirara 
est, au contraire, un fait de Ia plus haute importance pour 1'étude 
de ce litige : on peut dire qu'il a une portée décisive, surtout 
étant donnée Pattitude des Hollandais qui ont bien montré, 
pendant cette invasion, qu'elle ne les concernait pas. Nous avons 
décrit cette attitude, pp. 542 et 343 du Premier Mémoire Brés. 
et raconté tout Pincident de Pinvasion, pp. 165-184. Voir plus 
loin Ia note 158. 

PAGE 60. — « Mais il est important de relever deux points 
qui en ressortent nettement. 

D'abord, les Espagnols ne rencontrèrent aucune trace de 
domination portugaise lorsqu'ils descendirent Ia Parima ou 
Uraricoera et s'établirent aux bords de ce fleuve vers Ia fin 
de 1775. Le terrain qu'ils occupaient était inconnu aux Portu­
gais, et les Espagnols Phabitèrent pendant presque une année 
avant d'y être découverts. Cette découverte fut faite par un 
officier hollandais, Leclerc156; et Ribeiro de Sampaio, qui a 
revendiqué les droits du Portugal de Ia façon Ia plus ardente, 
declare que 1'arrestation de ce Leclerc était « une chance 
extraordinairement heureuse157. » 

136. Leclerc s'était enfui d'Arinda (Directeur-Général 
d'Essequibo à Ia Compagnie, 23 janvier 1776) et alia faire sa 
révélation aux Portugais. 
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137 . Nous avons explique cefait: les «Troupes de Rachat» 
avaient été supprimées, les patrouilles d'observation sur le Rio 
Branco n'ayant rencontre aucun intrus étranger et le Gouver­
neur de Rio Negro, pensant qu'aucun danger ne pourrait venir 
des points signalés dans les instructions de Ia Metrópole, 
avait, par intervalles, négligé Ia surveillance recommandée. 
Cest dans un de ces intervalles qu'eut lieu Pinvasion espagnole. 

PAGE 61. — « En second lieu, lorsque les Portugais se 
trouvaient en face des Espagnols établis dans une position 
qui menaçait le Rio Branco, ils agirent avec promptitude158. » 

1 3 8 . Les Hollandais ont appris Pinvasion en même temps 
que les Portugais, mais Ia nouvelle les laissa entièrement in-
différents, le territoire étant en dehors de leurs frontières. 
Voici ce qu'écrit Centurion, le 27 juin 1776, à son Gouverne­
ment: « Leseul Européen qui soitvenu auxcvillages du Parime 
fut un employé d'un poste que les Hollandais ont [dans PApo-
noni, lequel, apprenant des Caraibes que les Espagnols étaient 
établis dans le Parime, vint, le 15 décembre 1774, au hameau 
de San Juan Bautista de Cadaca4a, feignant d'être un déser­
teur, et ayant constate qu'en effet il en était ainsi, s'échappa 
aussitôtpour en porter Ia nouvelle au Gouverneur dela Colonie 
d'Essequibo, qui lui dit qu'il ne pouvait pas s'opposer à ce 
que les Espagnols occupassent le territoire jusqu'au Parime et 
au lac, puisque ces terres appartenaient au Roi d'Espagne, 
comme depuis nous Pont appris plusieurs autres déserteurs 
de cette Colonie, » La personne dont il est question ici est évi­
demment ce même Leclerc que les Espagnols à Guyana suppo-
saient être retourné à Esséquibo, tandis qu'il alia porter Ia 
nouvelle non aux Hollandais, mais aux Portugais. Le fait attesté 



NOTES HISTORIQUES 157 

par plusieurs déserteurs hollandais, que les autorités d'Esse-
quiboauraient dit en recevant Ia nouvelle de 1'expédition que le 
territoire était en dehors des frontières de Ia Colonie et qu'elles 
n'avaient pas à intervenir, n'esl pas atteint par cette erreur 
des autorités de Ia Guyane Espagnole quant à Ia personne qui 
aurait porte Ia nouvelle aux Hollandais. Celle-ci fut três pro-
bablement Ia même qu'elles croyaient à tort avoir renseigné 
les Portugais. Centurion dit, en effet, que ceux-ci auraient 
reçu Ia nouvelle d'un soldat Miguel Antônio Futon, un Frjmçais 
qui avait deserte de San Juan Bautista, comme il avait deserte 
auparavant d'Essequibo. Mais quel qu'ait été Pinformant des 
Hollandais, leur réponse reste acquise par les nombreux 
témoins qui Pont racontée. II est d'ailleurs inutile d'appro-
fondir ce que les autorités d'Essequibo ont dit, dès que nous 
savons ce qu'elles ont fait : elles n'ont rien fait; Ia nou­
velle, qu'elles reçurent, comme les Portugais, ne les mit pas 
en mouvement comme ceux-ci; elle ne les émut même pas. 

PAGE 61. — « L'incident eut eníin pour résultat Ia 
prise de possession de Ia partie supérieure du fleuve par les 
Portugais. En 1776159, ils avaient déjà commencé de bâtir le 
Fort de São Joaquim à Ia jonction de 1'Uraricoera (Parima) et 
du Takutu, c'est-à-dire au point oú commencé le Rio Branco 
proprement dit160. » 

139. On commençaàédifierle forten 1775. Les Espagnols, 
à leur retour du Tacutú, trouvent déjà fortifiée 1'entrée de cette 
rivière. Voir Premier Mémoire Brésilien, p. 175. 

160. Nous pourrions admettre, sans danger pour notre 
cause, que ce n'est qu'en 1775 que les Portugais ont pris 
possession de Ia partie supérieure du Rio Branco, comme le 
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veut le Mémoire Anglais, quoique cette occupation soit déjà 
signalée dans un document tel que Ia carte du traite de 1750, 
ou bien tel que les instructions du 27 juin 1765. Une telle 
possession exclusive du cours supérieur du Rio Branco, de 
ses deux branches, Porientale et Poccidentale, dominées Pune 
et Pautre par le fort bati à leur jonction et par les détache-
ments qu'il lançait dans les deux directions, par eau et par 
terre, « ri ayant provoque ni protestation ni action hostile de Ia 
part des Hollandais », comme dit plus loin le Mémoire Anglais, 
est un titre rendu absolu et auquel PAngleterre ne pouvait 
opposer plus de soixante ans après au nom de Ia Hollande une 
prétention quelconque, encore moins en Ia basant sur des 
vestiges plus que douteux de quelques rares entrées de trafi-
quants hollandais de Surinam, entrées dont Ia Hollande n'a 
jamais tenu compte. 

PAGE 61. — « Le Fort de São Joaquim était destine aussi à 
arrêter Pexpansion des Hollandais. Voici ce que dit Ribeiro de 
Sampaio à ce sujet. (Suit une citation de Ribeiro de Sampaio.) 

« La fondation du Fort de São Joaquim n'était en vérité 
qu]une invasion entreprise par les Portugais dans Ja sphère 
qui avait été jusqu'alors sous 1'influence des Hollandais101, 
invasion qui, toutefois, ne provoqua ni protestation ni action 
hostile de Ia part des Hollandais1". 

1 6 1 . Cest une opinion manifestée aujourd'hui, au nom des 
Hollandais, mais que les Hollandais n'ont jamais manifestée. 
Cest ainsi une opinion anglaise, non une opinion hollandaise. 

162 . Cest Ia meilleure preuve que les Hollandais n'y ont 
pas vu une invasion de leur « sphère d'influence ». Du reste à 
Esséquibo il n'y avait qu'une Compagnie à Charle, et les Com-



NOTES HISTORIQUES 159 

pagnies n'ont pas de « sphère d'influence » au dela des limites 
de leur octroi. 

PAGE 61. — « II convient, ici, d'étudier d'une manière cri­
tique les mémoires et rapports de Ribeiro de Sampaio, qui ont 
servi de base à Fétablissement définitif des Portugais sur les 
bords du Rio Branco165. » 

165 . Bien avant Ribeiro de Sampaio, dès 1719, Ia Cour de 
Lisbonne avait ordonné Ia construction d'un fort qui assurât 
son domaine exclusif sur le Rio Branco. Déjà en 1721, oetnme 
nous Pavons aussi rappelé, le fort projete est appelé « Ia nou­
velle forteresse du Rio Branco ». (Voir Prem. Mém. Brés,, 
p. 144, note citant POrdonnance Royale du ler février 1721. 
Ann. Ibid., Vol. III, p. 35.) Si les Portugais ne s'étaient pas 
déjà trouvés établis sur les bords du Rio Branco, leur action 
pour en expulser les Espagnols n'aurait pas été immédiate. 

PAGES 62-65. — « 11 resulte de cette étude que Phisto-
rique lait par Sampaio ne s'appuie sur aucun document con-
temporain, ni même sur le texte des dépositions sur lesquelles 
son récit est fondé. Tout cet historique est en effet indigne 
de confiance1". 

« Sampaio était Magislrat en Chef de Ia Province du Rio 
Negro. Lorsqu'il apprit que les Espagnols s'étaient installés 
sur Ia Parima, il se mit à rédiger un document dans lequel il 
revendique, de Ia manière Ia plus imposante et Ia plus plau-
sible, le droit du Portugal à ces régions, à 1'exclusion de 1'Es­
pagne. Le premier Mémoire qu'il écrivit à ce sujet est celui en 
date du 18 avril, 1775, qui servit à Penquête officielle qui eut 
lieu les jours suivants. Le « Diário » ne parait avoir été achevé 
que plus tard. II fut enfin suivi, près de trois ans après Ia 
rédaction des autres, par le dernier des documents, Ia « Re­
lação ». La thèse que Sampaio cherchait à établir dans ces 
différents documents se trouve exposée clairement et briève-
ment dans le premier Mémoire, dont voici le texte : 
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« Lorsque, il y a plus d'un siècle, les Portugais découvrirent le Rio 
Negro et commencèrent Ia navigation de ce fleuve, ils découvrirent et 
parcoururent en même temps le reste de ses tributaires. Le Rio Branco 
était alors de beaucoup le plus important de ces âffluents. Ce fleuve 
s'appelait autrefois « Queceuene » et « Paraviana ». II se jette dans le 
Rio Negro du côté nord au point d'intersection du parallèle 2o 50' de 
latitude sud et du méridien 314 degrés de longitude ouest, calcule 
depuis le méridien de Pile de Ferro, c'est-à-dire à 67 degrés à Pouest 
du méridien de PObservatoire de Paris. 

« Les Portugais remontèrent le cours dudit Rio Branco. Ils navi-
guèrent et trafiquèrent sur ses eaux, et ils pénétrèrent dans sa branche 
occidentale nommée Uraricoera, cours principal du Rio Branco, mais 
qui prend le nom d'Uraricoera après son confluent avec le Takutu. 
Non seulement le Capitaine Francisco Ferreira, venant de Pará, entre-
prit-il de nombreuses expéditions le long du fleuve depuis le com-
mencement du siècle actuel jusqu'en 1736; mais c'est dans cette 
année même que Christovão Aires Botelho, natif de Maranhão, entra 
dans ce fleuve, accompagné par le sous-chef Donaire, et par une 
escorte armée. 

« En 1740, une compagnie commandée par Francisco Xavier de 
Andrade remonta le cours du fleuve. Andrade était un des chefs de 
1'expédition commandée par Lourenço Belforte, qui établit son camp 
à peu de distance de Ia cataractc dudit fleuve Uraricoera. De ce point 
il envoya des détachements explorateurs, qui réifcssirent à achever un 
voyage de deux móis en remontant les bords du fleuve et en traversant 
toutes les grandes plaines environnantes. Cette incursion fut suivie 
immédiatement par 1'expédition que José Miguel Ayres dirigea sur le 
Rio Branco mème. Celui-ci, ainsi que Lourenço Belforte, était com-
missionné par João de Alves Castello Branco, le Gouverneur et le 
Capitaine-General du Pará. 

« Les Portugais avaient non seulement navigué sur le Rio Branco 
antérieurement à Pépoque mentionnée, mais tous les ans après ils 
continuèrent à en extraire des marchandises, à se livrer à Ia pêche, 
et à faire le commerce d'autres articles qu'ils trouvaient profitable. 
En 1766 le Sous-Lieutenant José Angostinho Diniz, par ordre du Gou­
verneur de cette Capitainerie, Joachim Tinouco Valente, remonta le 
Rio Branco avec une escorte militaire, afin de surveiller et de défendre 
lcdit fleuve. 

« Le Rio Branco, avec toutes ses eaux tributaires,—dont Ia Parima 
fait partie, — a toujours été censé être compris dans le domaine por­
tugais, et reconnu comme tel. La souveraineté du Portugal est incon-
testablement fondée sur les droits de première découverte et d'occu-
pation, et sur le fait que les Portugais ont pris possession du territoire 
en question au moyen de nombreux actes aussi justes que legitimes. 
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Us out soutenu leur action pendant plus d'un siècle et depuis un 
temps immémorial, sans rencontrer aucune opposition, surtout de 
Ia part de 1'Espagne. Les Espagnols, (Pailleurs, ne sont jamais sortis 
des limites de POrénoque. En eftet, Pexploration de ce fleuve était 
encore inachevée en 1736, époque oú les Portugais avaient déjà 
accompli plus de soixante-dix ans de navigation sur le Rio Branco. 
Car ce n'est qu'en 1744 que les Espagnols ont pris connaissance pour 
Ia première fois de Ia partie supérieure de POrénoque connue sous le 
nom de Paraua. 11 est donc évidcnt qu'ils ne pouvaient rien savoir des 
rivières dont ils se trouvaient separes par des distances enormes. 
Mais ce n'esl pas seulement ladite Uraricoera. ou cours principal du 
Rio Branco, que les Portugais ont découverte et dont ils se sont rendus 
maitres, mais ils se sont aussi emparés du Takutu, par lequel *ls ont 
pénétré dans les autres fleuves qui en sont tributaires. De sorte que 
Fray Jeronimo Coelho, missionnaire carme habitant le village de 
Tarumã, a pu trafiquei* avec les Hollandais pendant plusieurs années 
à partir de 1720, en suivant le cours du Takutu, et qu'avant cette 
période, des expéditions composées d'Indiens, mais organisées sous 
Pautorité des Portugais, avaient explore ce fleuve dans le même but. 

« II est donc évident que le Takutu fait partie du domaine portugais 
en vertu de droits bien fondés et incontestables, puisqu'il a été décou-
vert et occupé par les Portugais et est reste dans leur possession 
depuis un temps immémorial, sans aucune opposition de Ia part des 
nations voisines, comme, par exemple, les Hollandais, qui ne vont pas 
au dela de PEsséquibo et du Rupomoni. » 

« Tout ce que contient le passage qui vient d'être cite est 
en contradiction avec les faits de Phistoire. L'examen détaillé 
des notes de Penquête fera voir Ia manière dont le récit de 
Sampaio a été elabore105. » 

164. Les travaux de Ribeiro de Sampaio sur Ia région du 
Rio Negro et du Branco au xvme siècle ont Ia plus grande valeur 
historique. Le plus remarquable des historiens du Brésil, 
le célebre écrivain anglais Robert Southey, prend Ribeiro de 
Sampaio pour guide dans tout ce qu'il écrit sur PÉtat du 
Pará; Humboldt aussi le cite comme une autorité. 

1 6 3 . II n'y a pas un seul fait, il n'est pas une seule con-
sidération dans tout ce long passage que le Mémoire Anglais 
vienne infirmer. Ribeiro de Sampaio écrivait au xvme siècle, 

ii 
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sur les lieux mêmes, plus à portéede Ia tradition du commen-
cement du siècle, dont bien des sources et bien des documents 
n'existent plus, sous les yeux et avec le concours de nom-
breuses personnes qui s'étaient trouvées associées aux événe-
ments relates par lui. 

PAGE 64. — « Sampaio s'était évidemment donné beau­
coup de peine afin de recueiliir des renseignements de tous 
ceux qu'il croyait capables de lui en fournir. Sur Ia base de 
ces renseignements il rédigea ensuite le Mémoire qui vient 
d'être cite et qui figure en tête des dépositions. Le Mémoire 
resume d'une manière succincte tout ce que Sampaio avait 
appris de Horstman166 et des témoins eux-mêmes qu'ü cita plus 
tard pour déposer devant Ia commission d'enquête. Ces dépo­
sitions sont censées appuyer ce qui est raisonné dans le Mé­
moire. Mais Pexamen des dépositions mêmes fait voir qu'on 
donna lecture du Mémoire à chaque témoin, lequel fut ensuite 
interrogé s'il le trouvait exact, et, dans le cas affirmatif, sur 
quoi cette opinion se fondait. Le résultat de cette manière 
d'agir est celui auquel on eút pu s'attendre : un témoignage à 
1'unanimité en faveur des droits reclames par le Portugal. Si 
Pon étudie les dépositions Pune après Pautre, on est frappé de ce 
que les propositions énoncées dans le Mémoire se reproduisent 
avec une monotonie régulière et dans des termes vagues167. » 

166. Ribeiro de Sampaio rapporte qu'il sé rencontra avec 
Hortsman à Cametá, en 1773. II y avait ainsi plus de trente ans 
que Hortsman avait descendu le Tacutú et le Rio Branco. A 
cette époque le système entier du Rio Branco était parfaitement 
connu des Portugais. 

167. On pourrait dire Ia même chose de presque tous les 
interrogatoires. II ne s'agit pas ici d'une enquête en matière 
criminelle oú le juge ne pouvait pas s'entretenir avec les 
témoins avant de les interroger. Sampaio rédigea son Mémoire 
sur ce qu'il leur avait entendu dire et les interrogea ensuite 
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sur son résumé. De là Funiformité des témoignages, preuve de 
leur véracité, puisqu'il s'agissait des mêmes faits, auxquels 
les témoins avaient pris part ensemble. 

PAGE 64. — « Un des faits principaux que Sampaio s'eflbr-
çait à prouver par ces témoignages c'était que les Portugais 
auraient été en occupation de 1'Uraricoera, ou Parima, pendant 
une longue série d'années. Les témoins répètent, Pun après 
Pautre, ce qu'affirme le mémoire à ce sujet, mais il est clair 
que pasun d'entre eux n'avait compris ce que signifiait lenom 
d'Uraricoera. Plusieurs dépositions prouvent, en effet, qúe les 
témoins, tout en acceptant ce nom du fleuve prononcé par le 
président de Ia Cour, cròyaient que c'était un des canaux par 
lesquels les eaux du Rio Branco se versent dans le Rio Negro. 
II est absolument clair qu'aucun des témoins cites par Sampaio 
ne savait rien du vrai Uraricoera108. » 

168 . Puisqu'il s'agit de témoins qui avaient participe à 
1'expédition de 1740, il paraitrait plus plausible de récuser en 
doute leur véracitS que de prétendre qu'ils prenaient le nom 
d'Uraricoera pour celui de Pun des canaux de 1'embouchure 
du Rio Branco. 

PAGE 64. — « II serait en effet inconcevable que, si en 
1740 1'Uraricoera, ou Parima (sur lequel Sampaio venait 
d'obtenir des renseignements de Leclerc et qui était Pobjet de 
Penquête109), était si bien connu que les témoins le feraient 
croire, il n'y soit fait aucune allusion dans Ia description des 
âffluents du Rio Branco soumise au Gouverneur de Para par 
Ferreira en 1755, et qui a déjà été Pobjet d'une discussion au 
présent chapitre. On se souviendra de Ia déclaration explicite 
contenue dans cette description que nul cours d'eau d'impor-
tance n'était connu du côté ouest du Rio Rranco en amont du 
Macajahi170. » 

169 . L'Uraricoera était le nom que les Portugais donnaient 
au bras occidental du Rio Branco, le Tacutú étant son bras 
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oriental, déjà avant que Ribeiro de Sampaio eút reçu les 
déclarations de Leclerc. Dans le document que nous avons 
publiésous le N° 51 (Ann. Prem. Mém. Brés., III, p. 94), et 
auquel on attribue Ia date de 1764, mais qui, en tout cas, est 
antérieur à Ia fortification du Rio Branco et à Pinvasion des 
Espagnols, il est parle du Rio Uraricoera dans lequel se jette 
le Parima: 

« A une distance de cinq jours de voyage, le Rio Branco 
reçoit, à Pest, un cours d'eau que Pon nomme Guanauauú, 
principalement habite par les Indiens de Ia tribu Aturajuz. 
Après trois autres jours de voyage, on arrive à Ia « cachoeira » 
dont Ia rapidité contrarie le passage, mais cede pourtant aux 
efforts des rames, si le canot est de moyenne grandeur. Trois 
jours encore, et Pon aperçoit le partage de Ia rivière en deux 
bras tel que Pindique Ia carte de M. de La Condamine, 
savoir : à droite, Ia rivière Tacutú peuphíe par les Indiens 
Paravilhanas, et, à gaúche, Ia rivière Parime qu'habitent les 
Indiens Macuxis-Mapixanas, desquels on peut dire, avec le 
poete : Sic nemora, atque cavos montes, sylvasque colebant, car ils 
vivent dans les grottes et les creux des montagnes qui se 
trouvent dans Pintérieur de ces terres. 

« Je dois toute fois faire remarquer que le Parime n'est 
qu'une petite rivière, qui a ses sources près des hameaux des 
Indiens Macuxis, et que Ia véritable artère de ce partage est 
1'Uraricoera, grande rivière aux eaux abondantes, ayant un 
parcours três étendu, oú habitent les Indiens Saparás et 
d'autres, et dans laquelle se déverse, au nord, Ia petite rivière 
Parime. » 

Dans Fitinéraire du Père Monteiro de Noronha, on lit aussi : 
« Avant sa division en deux branches que M. de La Con-
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damine indique sur sa carte, c'est-à-dire à droite, Ia rivière 
Tacutú, habitée par Ia tribu Paraviana, et à gaúche, le Parime, 
habite par les tribus Macuxi et Uapixaná, le Rio Branco reçoit, 
sur sa rive orientale, en amont de sa barre, et dans Pordre oú 
nous les citerons : Ia petite rivière Macoaré, le lac Uadauau, 
Ia rivière Emenevení, les lacs Curiucú et Uaricorí, enfin Ia 
rivière Uanauau habitée par les Indiens de Ia tribu Aturayu. 
Cette rivière est Ia même que Pon appelle communément 
Guanauau, et parfois inexactement Nanavão. Sur Ia rive» occi-
dentale, nous citerons : Ia petite rivière Cerevení, les rivières 
Caratirimaní, Eniviní, Ayaraní, Cauame, habitée par Ia tribu 
Sapará, enfin le Caiai, habite par des Indiens appartenant aux 
Tribus Uayorú, Pachianá, Tapiurí et Chaperú. II faut aussi 
noter que le véritable bras ainsi indique dans cette division 
n'est pas le Parime, mais bien Ia rivière Uaricuerá, sur les 
bords de laquelle èabitent aussi des Indiens dela tribu Sapará, 
et qui, sur sa rive droite, reçoit Ia petite rivière Parime. » 
(Ann. Prem. Mém. Brés., III, p. 195.) 

On doit observer, pourtant, que ni les Espagnols (voir entre 
autres Ia carte de Surville, Atlas, 41) ni les Hollandais n'appe-
laient le bras occidental du Branco Uraricuera, mais bien 
Parima, ou même Branco. (Voir Ia carte de Hortsman, p. 11, 
Hartsinck, p. 51, Heneman, p. 38.) Cest Ribeiro de Sampaio 
qui, faisant uninterrogatoire en sa qualité de juge et rédigeant 
les témoignages, donne aux rivières mentionnées par le déser­
teur hollandais les noms qu'elles avaient pour les Portugais. 
En oulre, Leclerc aurait pu avoir entendu le nom à Pendroit 
même oú les Portugais avaient déjà été à cette époque. Mettant 
de côté 1'expédition de 1740, le Mémoire Anglais lui-même 
reconnait qu'Agostinho Diniz y avait été en 1766. 
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170. En ce qui concerne Pinformation donnée par Fran­
cisco Ferreira au Gouverneur du Pará en 1755, il ne faut pas 
oublier que Ferreira était alors un vieillard de plus de quatre-
vingts ans et que Franciso Xavier peut n'avoir pas três parfai-
tement note ce qui lui avait été dit. II est possible que le Ocahy 
dont il parle soit le Mucajahy, quoiqu'il dise qu'il est à quatre 
jours en amont de Ia cachoeira, c'est-à-dire bien plus haut 
que le Mucajahy. D'un autre côté, PUraricuera pouvait bien 
avoir été pris par lui pour ce qu'il est réellement, c'est-à-dire 
«pour le propre cours du Rio Branco, et, dans ce sens, il aurait 
pu dire qu'en amont de l'« Ocahy », disons du Mucajahy, 
aucune rivière notable ne courait plus de ce côté. En tout cas, 
il avait été, d'après cette information, jusque dans le Tacutú, 
ce qui suppose Ia connaissance de PUraricuera, de quelque 
nom qu'il Pappelât. 

PAGE 65. — « Heureusement, deux des témoins ont ajouté 
aux déclarations demandées par Sampaio des témoignages bases 
sur leur expérience personnelle. Le caractère précis de ces 
témoignages suffit à empêcher toute incertitude et à faire 
elairement ressortir jusqu'à quel point 1'expédition de 1740 
réussit à pénétrer le long du Rio Branco. Ces témoins sont le 
Chef indien Théodozio José dos Santos (Déposition No. 5) et 
Francisco Xavier de Andrade lui-même (Déposition No. 4). 11 
estvrai que, dès Pabord, ces témoins citent 1'Uraricoera; mais 
ils appellent de ce nom le cours d'eau par lequel les voyageurs 
avaient passe du Rio Negro ou Rio Branco au commencement 
de leur entreprise171. » 

171. Cest dénaturer complètement le sens du texte des 
dépositions que de dire que les témoins choisis, le Principal 
Theodosio et Francisco Xavier de Andrade « appellent de ce 
nom, Uraricuera, le cours d'eau par lequel les voyageurs 
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avaient passe du Rio Negro au Rio Branco au commence-
ment de leur entreprise », pour appuyer ce qui a été dit aupa­
ravant, p. 64, : « que les témoins, tout en acceptant ce nom 
(Uraricoera) du fleuve prononcé par le Président de Ia Cour, 
croyaient que c'était un des canaux par lesquels les eaux du 
Rio Branco se versent dans le Rio Negro ». 

Une semblable confusion n'était pas possible. S'il en eút 
été ainsi, ce n'est qu'au Rio Branco même que 1'exploration 
se serait étendue et les entrées de celui-ci n'auraient pas été 
connues en 1740. II n'y a, dans les termes de Ia déposition, 
rien qui autorise cette interprétation qui se détruit d'elle-
même et ne s'accorde pas avec 1'itinéraire que le Mémoire 
Anglais a reconstruit, car si 1'Uraricoera est un des canaux qui 
font communiquer le Rio Negro au Rio Branco, Pexploration 
s'est bornée à ce canal et ne s'est pas étendue au Rio Rranco, en 
amont des cachoeiras, comme Padmet le Mémoire. Le langage 
des témoins est três clair. Le premier cite dit qu'il a, avec Ia 
troupe de Francisco Xavier de Andrade, remonte le Rio Branco 
et qu'il est entre dans le bras appelé Uraricoera. Si 1'Urari­
coera eut été un des canaux par lesquels le Rio Rranco com-
munique avec le Rio Negro, il aurait dit qu'il avait remonte 
par 1'Uraricoera et était entre dans le Rio Branco. Le second 
témoin dit qu'ils sont entres par le bras gaúche appelé Urari­
coera, lequel est le trone principal du Rio Branco. 

PAGES 65-66. — « La partie de leurs dépositions qui a 
une valeur réelle — c'est-à-dire, le récit de leurs expériences 
personnelles — prouve incontestablement qu'ils ne s'étaient 
jamais approchés de Ia vraie Uraricoera. 

« A cette oceasion, il (le témoin) était Pofficier en chef d'une com­
pagnie ou escorte qui passa dans ledit Rio Branco pour traiter avçc 
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les indigènes et pour les envoyer à notre poste de Carvoeiro, situe en 
face de 1'embouchure du Rio Branco. L'escorte entra dans 1'Urari­
coera, qui, en remontant, forme le bras gaúche de ce fleuve, et qui 
est le courant principal du Rio Branco. Elle continua à suivre le 
cours de ce fleuve, pour camper ensuite sur une ile d'oú Pon envoya 
deux détachements de soldats par voie de terre et le long des deux 
rives, à Ia recherche des tribus des Uapixanas et des Macuxis, dont 
les villages sont situes tout près des chaines de montagnes qui se 
dirigent vers le centre des plaines. Le détachement, qui suivait Ia 
rive droite, passa un móis à traverser Ia plaine. II était sous les ordres 
du Capitaine Francisco Ferreira, qui avait une connaissance intime de 
cette région, Payant fréquentée pendant plusieurs années. II était 
accompagné par Manuel Dutra, nalif de Cameta, par le sous-chef 
Romão de Oliveira et son frère Paulo de Oliveira, et par le sous-chef 
lama et le sous-chef lamue, provenant de cette ville de Barcellos. Le 
détachement, qui avait pris Ia route de Ia rive gaúche, fut transporte 
d'abord enbateaux jusqu'aux cataractes de ce fleuve, oú il débarqua. 
Puis il longea Ia plaine en recherchant Ia tribu des Sapará et d'autres. 
Ce détachement était commandé par Domingos Lopez qui avait pour 
compagnons Francisco Rodrigues et Manoel Pires, tous les deux Euro-
péens, puis le sous-chef Ajurabana, le Sergent-Major Miguel, et 
1' « abalizado » Arubiava, tous provenant du village de Poyáres, et 
enfin le sous-chef Théodozio José dos Santos, le sous-chef Faustino 
Cabral et le sous-chef Camandry, natifs de cette»ville, et le sous-chef 
Assenço de Pedreira. Le détachement avait été en route pendant un 
móis et demi avant qu'il eüt traversé toutes les plaines, franchi les 
forêts et fut arrivé aux sources du fleuve Caratirimany. II avança à 
telle distance que, d'après les déclarations des indigènes, il aurait dü 
aboutir aux sources du fleuve Araca, qui se jette dans le Rio Negro à 
trois journées en amont de cette ville. A Ia fin le détachement ren-
contra une autre rivière appelée Ucayahy, qui se verse dans ladite 
Uraricoera bien en amont, après avoir coulé entre des chaines de 
montagnes. On constata que Peau de ce fleuve était blanchâtre et 
abondait en tortues et en poissons, mais qu'elle était malsaine de 
sorte que 1'expédition se trouva forcée de battre en retraite. » 

II est clair que Pexpédition n'avait pas remonte le cours du 
Rio Branco plus haut que les cataractes; puis elle s'égarait sur 
terra firma jusqu'aux sources du Caratarimani, d'oú elle aurait 
pu se diriger sur 1'Araca en passant par le sud, de manière à 
retourner ainsi au Rio Negro. Au lieu de suivre cette route, les 
voyageurs étaient arrivés aux sources du Cahahy, ou Ocahahi, 
ou Macajahi, d'oú ils paraissent être revenus sur leurs pas, 
comme Pavait dú faire Ia partie du corps expéditionnaire 
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laquelle s'était avancée de Pautre rive du Rio Branco. Ils sem-
blent ne pas avoir descendu le cours du Macajahi.La vraie route 
qu'ils ont suivie se trouve tracée en couleur sur Ia carte qui 
figure au No. 5 de Fatias joint au présent Mémoire172. » 

172. On peut facilement suivre sur Ia carte le récit des 
explorateurs. lis sont entres par 1'Uraricoera, ont remonte Ia 
rivière, se sont établis dans une ile. Deux détachements furent 
expédiés de cet endroit, Pun à Ia recherche des Uapichanas et 
des Macuxis, Pautre à celle des Saparás et d'autres trihjus. Le 
premier de ces détachements s'avança pendant un móis à tra­
vers Ia savane sous les ordres de Francisco Ferreira, qui con-
naissait, comme nous Pavons vu, toute Ia région. Le second 
remonta Ia rivière jusqu'aux cachoeiras, oú il débarqua pour 
aller à Ia découverte des terres des Saparás. Arrêtons-nous ici 
et lisons maintenant le journal de Ricardo Franco et de Antô­
nio Pires en 1781# (Ann. Prem. Mém. Brés., III, p. 181.) 

« 10 mars. — Ce jour-là, nous partimes vers dix heures du 
matin et entrames dans Ia rivière Uraricoera qui se jette dans 
le Tactú, à Ia forteresse.... 13 mars. — Nous abordâmes sur 
une ile derrière laquelle, et au nord, est Ia rivière Majari.... 
18 mars. — Après avoir navigué une lieue et demie, nous arri-
vâmes à Pentrée de Ia rivière Maracá qui débouché au sud et 
qui est si large qu'elle semble le réservoir d'oú sort 1'Urari­
coera.... 14 avril. — Nousfimes, en suivant Ia rivière Maracá, 
trois lieues vers le couchant. Cette rivière est três large et a 
beaucoup d'eau. Elle court à travers de vastes plaines. » 

Les explorateurs de 1781 placent les terres de Ia nation 
Sapará à huit jours de voyage du confluent de 1'Idumé sur Ia 
rive septentrionale, mais cette tribu semble avoir erre dans 
toutes ces régions jusqu'au Mucajahy. (Voir Ia note dans Ia 
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carte des explorateurs.) Le détachement dont nous suivons Ia 
route est arrivé, après avoir marche pendant un móis et demi, 
aux sources du Caratirimani que Pexploration de 1787, dont 
nous publions le rapport avec ce Second Mémoire, a remonte 
jusque près du 2e degré de latitude nord. Ils rencontrèrent 
ensuite une rivière appelée Ucayahy qui se déverse dans 
1'Uraricoera, mais ils ne Ia suivirent pas, Ia croyant malsaine, 
et revinrent à leur point de départ. 

Toutes les données géographiques connues de ce récit sont 
exactes. II n'y a plus qu'une donnée à éclaircir, qui est de 
savoir quelle est cette rivière Ucayahy, affluent de 1'Urari­
coera. L'Uraricoera a-t-il bien, en amont du point oú sont 
arrivés les explorateurs, un affluent dans les conditions qu'ils 
ont décrites, c'est-à-dire aux eaux blanches, roulant. entre 
des chaines de montagnes, três abondant en tortues et en 
poisson, et malsain? Les explorations faite* jusqu'ici, pu du 
moins ce qui en est connu, ne nous aidentpas à répondre à 
cette question. 

II faut dire que, pour comprendre Pitinéraire décrit, on 
doit entendre les indications « rive droite » et « rive gaúche » 
comme subordonnées à Pindication préliminaire « en remon­
tant Ia rivière ». Le parti « qui suivait Ia rive droite » veut 
dire le parti, celui du capitaine Francisco Ferreira, qui alia à 
droite, à Ia recherche des Uapichanas et des Macuxis, et « le 
parti qui avait pris Ia rive gaúche » signifie le parti qui alia à 
gaúche, ç'est-à-dire celui que commandait Domingos Lopez 
et qui recherchait les Saparás. Du reste, le Mémoire Anglais, 
dans Pitinéraire qu'il trace, Pa compris ainsi. En effet, il est 
dit au commencement de Ia déposition de Francisco Xavier de 
Andrade (c'est nous qui soulignons) : « Le détachement prit le 
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bras de gaúche en remontant, appelé Uraricoera, qui est le prin­
cipal trone du Rio Branco ». 

II ne faut pas oublier que ces dépositions ont été recues 
trente et quelques années après Pexpédition; que celle-ci 
n'était pas une commission de géographes; que Pon ne cher-
chait pas, dans ce cas, à connaitre le cours des rivières, mais 
à dominer les territoires et les Indiens. D'un autre côté, il ne 
faut pas oublier, nort plus, que ces hommes parlaient les uns 
devant les autres de faits auxquels ils avaient pris*part 
ensemble. L'idée que 1'Uraricoera pút être pour eux une des 
bouches du Rio Branco, un « des canaux par lesquels le Rio 
Branco communique avec le Rio Negro », n'est pas soute-
nable. L'Uraricoera était déjà alors le nom connu du Haut Rio 
Branco, et Ribeiro de Sampaio ne pouvait pas se permettre 
d'attribuer ce nom à une des bouches du Rio Branco. II y aurait 
perdu toute autorité devant les témoins et à ses propres yeux. 
Une telle interprétation n'aurait pas été donnée à ces témoi­
gnages par les contemporains. 

LMtinéraire figure dans PAtlas Anglais et reproduit dans 
lã carte ci-jointe, est entièrement imaginaire. II ne s'adapte à 
aucune des parties du récit des témoins et n'est pas même 
d'accord avec les suppositions du Mémoire. Si cet Uraricoera 
était « le canal par lequel les voyageurs avaient passe du Rio 
Negro au Rio Branco », il ne pouvait pas être le Rio Branco 
lui-même, comme Pitinéraire trace le figure en faisant prendre 
aux deux partis Pun à gaúche et Pautre à droite de cette rivière. 
Si PUcayahy est le Mucajahy, celui-ci ne serait certes pas décrit 
par les témoins, ni par Ribeiro de Sampaio, comme Paffluent 
d'un des canaux par lesquels le Branco se déverse dans le Rio 
Negro. L'élément principal qui a inspire cet itinéraire, lequel 
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ne tient pas compte du récit qu'il prétend expliquer, est Ia 
ressemblance qu'on croit avoir rencontrée entre le nom 
Ucayahy et le nom Ocahy de Ia « Noticia » de Francisco Fer­
reira en 1755. Quel était cependant le Ocahy de Francisco 
Ferreira, à quatre jours de voyage en amont des « cachoeiras » ? 
Le Mucajahy ne répond pas à cette indication. La ressemblance, 
Pidentité même, de deux noms indigènes ne prouve pas qu'il 
s'agisse du même cours d'eau; souvent un nom était donné 
aux rivières d'après les tribus qui les habitaient et changeait 
avec leurs migrations. D'autres fois, les cours d'eau recevaient 
des noms qui signifiaient quelque qualité commune à plusieurs 
rivières et qui, par conséquent, se répétaient souvent. Ainsi, 
par exemple, oca voulant dire maison et hy ou ig, eau, ocahy 
pouvait, dans les endroits oú arrivaient des Indiens parlant Ia 
langue générale, servir à designer les rivières inconnues, s'il 
s'y trouvait par hasard quelque maison. cQuant à 1'idée que 
Sampaio révéla ces faits aux témoins qui répétaient tous ma-
chinalement ce qu'il leur avait lu, elle ne s'accorde ni avec 
Pexpérience de ceux-ci, ni avec le haut caractère du magistrat, 
ni même avec Padmission du Mémoire qu'il avait entendu 
auparavant les témoins qu'il fit déposer. 

PAGE 66. — « Les bases sur lesquelles estfondé le récit de 
Sampaio s'écroulent donc complètement. Par conséquent, il 
n'est pas nécessaire de s'occuper des rapports qu'il a rédigés 
plus tard, c'est-à-dire, le « Diário » et Ia « Relação, » qui ne 
font que répéter les propositions erronées avec quelques varia-
tions. On ne saurait nier, en effet, que Sampaio, emporté par 
son zele, et défenseur enthousiaste des droits du Portugal, ne 
soit allé trop loin. Le vrai état de choses est tel que nous 1'avons 
represente dans Ia première partie de ce chapitre. II est cer-
tain que les Portugais n'ont pénétré dans Ia sphère d'influence 
des Hollandais, en franchissant 1'embouchure du Macajahi173, 
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qu'en 1766, lors du voyage de Diniz, et que leur première ten­
tative de s'établir plus en amont du Rio Branco date de Ia fin 
de 1775, lorsqu'ils ont commencé à bâtir le fort de São 
Joaquim17*. » 

175. Nous avons vuqu'aucun point du récit de Ribeiro de 
Sampaio n'a été ébranlé. Quant à ses autres travaux, le 
Mémoire Anglais n'y touche même pas. Le Mémoire insiste 
sur cette idée que 1'embouchure du Mucajahy marquait Ia 
limite de « Ia sphère d'influence hollandaise », mais il con-
vient tout d'abord de remarquer que cette idée de sphère ̂ 1'in­
fluence est essentiellement moderne et que qe trace apparait 
pour Ia première fois dans un Atlas anglais de 1905. Les ache-
teurs et enleveurs d'esclaves de Ia Colonie hollandaise, tout 
comme ceux du Portugal, quand il s'agit de particuliers, par-
couraient en toute liberte les territoires non encore effective-
ment occupés ou surveillés, et si des Hollandais isoles vinrent 
jamais jusqu'au Mucajahy, les Portugais s'avancèrent certaine-
ment bien au dela avant eux ou en même temps. Aucune oppo­
sition hollandaise n'a jamais été faite contre 1'occupation et 
Ia juridiction portugaises. 

174. Sur ce point, voir tout ce que nous avons dit aupara­
vant dans cette même analyse, outre Ia démonstration circon-
stanciée que nous avons faite dans le Premier Mémoire Brési­
lien. Si les Portugais ne se sont établis qu'en 1775 dans le 
bassin du Rio Branco, les Hollandais, eux, n'ont jamais pré-
tendu s'y établir. Cest PAngleterre qui, au xixe siècle, émet 
une prétention sur ces territoires au nom de Ia Hollande du 
xvne et du xvme siècle. 

PAGES 66-67. — « Le résultat principal de Ia collision 
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entre les Espagnols et les Portugais sur les bords du Parima 
était Ia conclusion d'un nouveau Traite de Limites en 1777. 
Le seul intérêt que presente ce Traite, au point de vue du pré­
sent arbitrage, c'est qu'il fit naitre une série d'explorations 
dirigées vers Ia zone qui est aujourd'hui en litige, afin de déter-
miner Ia frontière entre le territoire de PEspagne et celui du 
Portugal175. 

« II se peut que ces explorations aient aussi été amenées 
en partie par le désir qu'éprouvaient les Portugais d'arrêter le 
progrès des Hollandais sur le Rio Branco, puisque les efforts 
faits pour subjuguer les Indiens qui habitaient Ia région 
entourant São Joaquim avaient convaincu les Portugais que 
les Indiens étaient pour Ia plus grande partie domines par les 
Hollandais. » , 

173. L'expulsion des Espagnols du Rio Branco n'eut pas 
d'influence sur Ia conclusion du Traite de 1777. L'Espagne n'a 
pas revendiqué le Rio Branco. L'attitude des autorités de 
POrénoque ne fut pas soutenue par Ia Metrópole. L'importance 
de ce traite pour Ia solution du litige actBel, aussi bien que 
celle du Traite de 1750, est considérable, parce que ces con-
ventions démontrent que tout le territoire du Rio Branco était 
alors considere comme Portugais par le Portugal, allié de 
PAngleterre, et par PEspagne. La Hollande n'élevait sur lui 
aucune prétention, tandis qu'elle en émettait sur une partie 
des territoires du bassin de PEsséquibo, que PEspagne con-
sidérait comme siens. 

PAGE 67. — « Presque en même temps qu'on commen-
çait à bâtir le fort de São Joaquim on se mit aussi à fonder des 
colonies dlndiens dans le voisinage. A Ia fin de 1777, c'est-à-
dire en moins de deux ans, il y avait, selon Ia Relação de Sam* 
paio (dont le témoignage a de Ia valeur pour établir un point 
d'histoire contemporaine), cinq de ces établissements : Pun, 
appelé São Felippe, situe tout près de São Joaquim ; un autre, 
appelé Conceiçâo,sur Ia rive méridionale de 1'Uraricoera; trois 
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autres, enfin, sur le Rio Branco même, notamment Santa Bar­
bara, et Santa Izabel, situes à peu de distance en aval, et Nossa 
Senhora do Carmo, établi dans un endroit encore plus en aval. 
Sampaio declare que les Macuchis, les Caripunas, et d!autres 
tribus indiennes n'entraient pas dans leurs villages, mais que 
d'autres Indiens s'empressaient d'accueillir les Portugais, pré-
férablement aux Hollandais. 

« Au móis de février 1780, cependant, tous les habitants 
de São Felippe et un grand nombre de ceux établis à Conceição 
désertèrent. Nous ferons voir plus loin que, peu de temps après, 
toutes ces premières colonies furent abandonnées par suite de 
freqüentes revoltes170. » 

176. Nous étudions ces faits plus loin. Après ces colonies 
abandonnées, vinrent les fazendas de bétail qui durent encore. 

PAGES 67-68. — « A Ia suite du Traite de Limites conclu 
avec PEspagne en 1777, le Gouvernement portugais fit, au 
commencement de 1781, son premier effort pour explorer 
le cours supérieur du Rio Branco et les régions voisines. Les 
officiers chargés rife cette mission étaient Ricardo Franco de 
Almeida Serra et Antônio Pires da Silva Pontes. Ils avaient 
reçu, entre autres ordres, celui d'étudier Ia frontière hollan­
daise, et de rechercher : 

« .... quels fleuves et lacs se versent dans le Rio Branco du côté de 
Porient; oú se trouvent leurs sources, et jusqu'à quel point ils sont 
navigables, notamment le Takutu, le Maho, et Ia Pirara, fleuves qui 
permettent de communiquer avec les Hollandais par Ia voie du Rupu­
nuni et PEsséquibo, qui coulent vers cette colonie; quelles montagnes 
se rencontrent dans cette région, et lesquelles d'entre ces montagnes, 
ou quelle autre configuration du terrain, pourraient servir à marquer 
Ia frontière entre notre territoire et celui de Ia colonie hollandaise. 
Enfin, ils devront constater si parmi les autres fleuves qui se jettent 
dans PAmazone, tels que PUrubu et le Trombetas, il y en a qui 
prennent leur source près du territoire hollandais et permettent de 
communiquer avec ce territoire, ce qu'il importe d'empêcher. II 
s'agira de déterminer les mesures à prendre pour atteindre ce but177. » 

« Ces instructions, pour Ia plupart, furent mises en exécu­
tion. Entre le 6 février et le 10 mars, 1781, les deux officiers 
dont il vient d'être question entreprirent une reconnaissance 
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rapide de Ia Pirara et des savanes voisines jusqu'aux bords du 
Rupununi, puis du cours inférieur du Mahu (Ireng) jusqu'au 
4e degré de latitude nord, et enfin du Takutu, en remontant 
depuis le coude de ce fleuve (qu'ils appellent 1'embouchure)178 

jusqu'aux montagnes de Canuku. Ainsi les géomètres portugais 
ont parcouru le même terrain que Pavait fait douze ans aupa­
ravant le gardien de poste Jansse, mais moins en détail. Ces 
officiers procédèrent ensuite à Pexploration complete de 1'Ura­
ricoera et de ses âffluents, et ils finirent par faire une tenta­
tive, qui échoua d'ailleurs, pour découvrir les sources du 
Trombetas et de PUrubu179, en se dirigeant à 1'est du fort São 
Joachim. 

177. Au sujet de cette exploration, voir Premier Mémoire 
Brésilien, pp. 251, 250. Elle est Ia première des explorations 
scientifiques du Conteste actuel par les Portugais. 

1 78. Cela signifie simplement que Ricardo Franco e Silva 
Pontes estimèrent que c'était le Tacutú, et non le Mahú, qui 
devait être considere comme affluent en, raison du volume 
d'eau plus important de Ia seconde de ces deux rivières. Cest 
exactement 1'idée qu'aura Schomburgk cinquante et quelques 
années plus tard. Cf. ce même Mémoire Anglais, p. 7. 

179. Ils renoncèrent à Pexploration de PUrubú et du 
Trombetas à cause des pluies. 

PAGE 68. — « Les recommandations faites par ces géo­
mètres au sujet de Ia frontière du côté hollandais font ressortir 
leur désir de s'emparer de tout le bassin du Rio Rranco, 
mais aussi le doute qu'ils sentaient au sujet des droits recla­
mes par le Portugal180. » 

180. Ils n'ont pas de doutes au sujet des droits reclames 
par le Portugal, ils en sont entièrement certains. Leur seul 
doute est si Ia limite devait être déterminée par Ia rive occi-
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dentale du Rupununi ou bien par Ia ligne du partage des eaux. 
Leur avis était alors plutôt en faveur de celle-ci. Cétait aussi 
Pavis de Ribeiro de Sampaio (Prem. Mém. Brés., p. 237). 

Nous donnons "Ia carte de Pexploration de 1781 (Atlas, 
pp. 44 et 45) qui a pour titre : 

« Plan Géographiquedu Rio Branco et des rivières Urarica-
pará, Majari, Parime, Tacutú et Mahú qui s'y déversent. Oú est 
notée Ia grande chaine de Montagnes qui s'interpose entre 
POrénoque et PAmazone et oú naissent les rivières menÉion-
nées. Sont notées également les Communications du côté du 
Levant avec Ia Colonie de Suriname par Ia rivière Rupunuri. El 
du côté du Couchant, avec Ia Caribana Espagnole, pàr Ia Chaine 
Paracahina et Ia rivière Parauamussi jusqu'à S. Vicente. Leve 
par ordre de S. Ex. M. João Pereira Caldas, Gouverneur et 
Capitaine-Général breveté des Capitaineries de Matto-Grosso 
et de Cuyabá, et Cwnmissaire General de Ia Démarcation des 
Limites du côté Nord par Ant° Pires da Silva Pontes, Docteur 
en Mathématiques, et Ricardo Franco d'Almeida Serra, Capi­
taine du Génie. » 

PAGES 68-69. — «Les deux passages suivants, extraits de 
leur rapport, présentent un intérêt spécial au point de vue 
des opinions qu'ils expriment : 

« Les plaines susdites sont aussi encloses à Pest par les eaux du 
Rupunori; dans ces lieux se trouve un emplacement admirablement 
bien adapte à Pétablissement, selon le dessein et les ordres de votre 
Excellence, d'une tour d'observation pour guetter tout mouvement en 
avant ou toute tentative de Ia part des colons du Surinam. II serait 
tout aussi facile de placer Ia tour sur les bords du Rupunori, près de 
PIgarape ou de Ia petite rivière de Tauarikuru, à moins que les reven-
dications des Hollandais ne s'y opposent, vu que nous devons tenir 
compte des versants, et non pas de Ia rive occidentale du Rupunori, 
comme frontière. Faute de fonder un établissement au point indique, 
on pourra envoyer du Fort de St-Joaqüim des patrouilles qui tra-

12 
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verseraient ces plaines, en suivant les cours d'eau en hiver, et Ia voie 
de terre en été. Ces patrouilles seraient três avantageuses pour le ser-
vice du Roi et garantiraient d'une façon permanente Ia süreté du 
poste. 

« Après que nous nous fussions clairement renseignés de cette 
manière sur les différents points indiques dans nos ordres, nous 
retournâmes au Fort de St-Joaquim, afin de faire une nouvelle 
tentative pour determinei* les sources du Trombetas et de PUrubu, 
qu'on ne peut atteindre que par Ia voie de terre. Mais Phiver nous 
poursuivit, pour ainsi dire, en venant de Pouest, c'est-à-dire de Ia 
tlirection dans laquelle nous comptions marchei*. La pluie descendit 
en torrents, et les plaines furent inondées. II devint impossible de 
marcher par voie de terre, et les tentes de toile à voile et les couver-
tures de toile cirée que votre Excellence nous avait fait donner pour 
Ia protection des instruments astronomiques sont devenues inutiles. 
II y aura, cependant, avantage à reprendre cette investigation le 
moment qu'il será possible de le faire, afin de déterminer Ia frontière 
à fixer entre nous et les Hollandais, et aussi entre nous et les Fran­
çais établis à Cayenne, dans le cas oú Ia question des frontières 
serait soulevée par ces Colonies contigués à Ia nôtre. De Ia même 
manière, et dans le même but, il faudra explorer Ia région des 
sources du Rupunori et de PAnavau, qui émergent, dit-on, du ver-
sant situe entre le territoire portugais et le tetritoire hollandais, ce 
qui est indique sur Ia petite carte attachée à Ia carte générale qui 
qui fait annexe au présent Rapport et qui est basée sur les renseigne­
ments recueillis jusqu'ici. » 

PAGES 69-70. — « Les deux passages suivants sont tires 
de Ia dépêche, écrite après uneétude du rapport des géomètres 
par João Pereira Caldas, Gouverneur-Général de Grão Pará. lis 
font ressortir les mêmes doutes181 sur le bien fondé des droits 
reclames par le Portugal. Toutefois, Caldas propose de tracer 
une ligne allant du nord au sud à travers des sources de Ia 
Pirara, et d'adopter cette ligne pour marquer Ia limite orien-
tale de Pextension portugaise dans cette direction : 

« Ils font remarquer que les pentes des montagnes oú ces fleuves 
prennent leurs sources constituent le versant entre le Rio Branco et 
POrénoque. Ces montagnes prennent Ia forme d'un mur vaste et con-
tinu, se dirigeant à 1'est en longeant approxirnativement le 4e degré 
de latitude nord. Elles s'étendent jusqu à un point d'oú les limites de 
Ia province espagnole de Caribana et le territoire hollandais sont 
visibles. Elles serviront non seulement de ligne de démarcation équi-
table entre les territoires portugais et espagnol, dont il s'agit à pré-
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sent, mais leur prolongation, s'étendant jusqu'à Pintersection avec 
une ligne droite qui doit être tracée de nord en sud au-dessus des 
sources du Rio Pirara, séparera le domaine de Sa Majesté de celui de 
Ia Colonie de Surinam, dont Ia frontière dans ces lieux serait ainsi 
fixée. Cela me parait bien désirable. II será évidemment três impor-
tant et utile de déterminer ainsi Ia frontière entre les différents terri­
toires par une ligne permanente et de cette étendue. II y aura, d'ail-
leurs, avantage à pouvoir ainsi s'assurer de Ia possession des sources 
du Rio Pirara et des autres rivières qui traversent le même district 
oriental pour se verser dans le Rio Branco. 

« Afin d'empêcher, à Pavenir, toute pratique de Ia communication 
susdite ou tout coup de main dans ces domaines portugais, le nffeil-
leur système serait d'établir un poste, ou du moins une tour d'obser-
vation, près des sources du Rio Pirara et au centre du terrain étroit 
situe entre ces sources sur Ia rive occidentale du Rupununi. Mais 
dans le cas oú ce projet ne serait pas mis en exécution, ni même 
agréé, on devrait saisir une occasion favorable pour envoyer de forts 
détachements de troupes avec mission de reconnaitre le pays, de faire 
un rapport sur ce qui se passe à Ia frontière, et, si possible, de prêter 
Passistance nécessaire à Ia défense182. » 

1 8 1 . Caldas n^-^ucun doute sur le bien fondé des droits 
du Portugal. II Pavait bien démontré, du reste, quand il fit 
expulser les Espagnols de ce territoire. Les nombreuses décla-
rations de Caldas que nous avons reproduites sont uniformes 
et expriment toutes Ia même conviction absolue de notre 
droit. II aurait traite les Hollandais comme il a traite les Espa­
gnols, si, de son temps, ils s'étaient hasardés à entreprendre 
une invasion semblable. 

1 8 2 . II n'y a pas, dans ce passage, Pombre d'un doute de 
Ia part de Caldas quant à Ia possession de ces territoires. 
Caldas ne suggère aucunement une ligne, il se borne à trans-
mettre celle qu'ils proposent et que d'ailleurs il apppouve. 
La suggestion emane des explorateurs eux- mêmes, dans leur 
Journal de Voyage (voir Premier Mémoire Brésilien, pp. 245 et 
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249) que nous avons donné parmi nos documents (Ibid. Ann., 
III, pp. 172 et suivantes). La ligne. dont il est] question dans 
ce passage est celle des versants. 

PAGE 70. — « Au móis d'aoút 1781, une revolte soigneuse-
ment préparée par les Indiens habitant les villages des Missions 
éclata dans le village de Conceição183. Un sergent et six soldats, 
qui avaient sous leurs ordres un nombre de convertis ou 
d'esclaves, furent tués. Les Indiens désertèrent en massé, et, 
à Pexception de celui de Nossa Senhora do Carmo, situe le 
plus en aval, tous les postes portugais cessèrent d'exister. Le 
Gouverneur Caldas proposa de commencer une guerre puni-
tive, mais le Cabinet de Lisbonne suivait alors une politique 
animée de sentiments declémence etd'humanité. Les Ministres 
de Ia Couronne firent remarquei* que les difficultés qui surgis-
saient vis-à-vis des Indiens avaient souvent pour causes le 
maltraitement de ceux-ci et Ia mauvaise conduite de leurs 
affaires; ils ineulquèrent donc Ia necessite de traiter les indi­
gènes avec Ia plus grande douceur18*. Le Gouverneur executa 
loyalement les ordres de Ia Couronne, êt, pendant quelque 
temps, on réussit dans une certaine mesure à faire revenir les 
Indiens qui avaient deserte et s'étaient enfuis des villages éta­
blis avant Ia revolte de 1780-81. 

Une série de rapports três intéressants faits par le Com­
mandant de São Joachim pendant les années 1784-86 explique 
ce qu'il accomplit185. » 

185. Sur cette revolte et ce qui s'ensuivit, voir Premier 
Mémoire Brésilien, pp. 204-229. 

184. Document cite, Prem. Mém. Brés.,p. 207. Nous avons 
montré dans ce Mémoire que telle fut toujours Ia politique de 
Ia Monarchie Portugaise, infiniment plus clemente et plus 
humaine, dès le milieu du xvie siècle, que n'importe quelle 
autre politique coloniale, en ce qui concerne les Indiens et 
les Noirs. Ces instructions se réfèrent à d'autres plus an-
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ciennes, et, à leür propôs, nous avons dit, Premier Mémoire 
Brésilien, p. 209, note 109 : « Ce ne sont pas là des instruc­
tions de convention, des instructions simulées, qui déguisent 
des ordres secrets contraires; ce sont les seules instructions 
expédiées, invariablement les mêmes, dans le cours de plu­
sieurs siècles, exprimant Ia ferme et constante volonté de Ia 
royauté, indiscutables pour les hauts fonctionnaires qui les 
recevaient. » 

183. Nous avons donné plusieurs de ces documents et 
regrettons de ne pouvoir faire imprimer et traduire toute Ia 
série. 

PAGES 70-71. — « Le succès gagné était dú surtout à 
1'énergie du Caporal Michael Arcanjolo, qui s'était efforcé à 
gagner Ia confiance* des tribus indiennes habitant Ia frontière 
portugaise. II remonta le Takutu — pour Ia première fois, 
à ce qu'ilparait — le 15 mai, 1784, afin d'entrer en relation 
avec les Macuchis186. Cette tentative fut répétée plus tard. II 
est même possible que les Portugais aient plusd'une fois péné­
tré dans Ia zone actuellement en litige en suivant Ia piste des 
Indiens187. Mais ils n'eurent aucun succès, excepté avec les 
Uapichianas, et même dans ce cas, seulement avec un nombre 
dTndiens convertis qui avaient habite les villages d'aútrefois. 
Les Macuchis se tenaient à part. Les Portugais firent surtout 
des efforts pour gagner deux Chefs nommés Cupita et Maranari, 
mais ils se rendirent bientôt compte qu'en poursuivant cette 
entreprise ils avaient fait irruption dans Ia sphère d'influence 
hollandaise188. Les Caripunas et les Macuchis refusèrent de se 
laisser entraíner plus loin par les Portugais. Ils se bornèrent 
à faire des promesses vagues, en disant qu'ils discuteraient Ia 
question de s'établir sur les bords du Rio Branco. Une lettre 
écrite par Michael Arcanjolo en date du 8 octobre, 1785, prouve 
qu'il avait perdu courage et qu'il désirait être quitte de ces 
méchantes tribus. Aussi, au móis de janvier, le Commandant 
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rapporte-t-il que le succès remporté n'égalait point ce que 
Michael Arcanjolo avait promis d^chever1"" ,189 

186. Toute Ia région était depuis de longues années fami-
lière à Miguel Archanjo. Déjà, en 1775, c'était lui qui avait 
le plus contribué à expulser les Espagnols du Tacutú, oú il 
avait été envoyé pour les surveiller jusque dans les parages de 
Pirara, et c'est lui qui leur persuada de se rendre. Cf. Pre­
mier Mémoire Brésilien, pp. 175 et 176. Plus tard, il s'enfuit 
par Ia voie du Rupununi, en passant par Pendroit appelé , 
Porto, indique sur Ia carte des explorateurs de 1781 (Atlas, 
p. 45); de Demerara il se rendit cependant à Lisbonne, oú 
il fut grade. Cest à son retour au Pará que Caldas Penvoya 
derechef au Fort S. Joaquim pour aider à Pentreprise, qu'il 
avait prise à coeur, de faire réussir Ia colonisation indigène. 

187. La série des documents que imus avons produits 
prouve que les patrouilles ou détachements du Fort dominaient 
les deux rives du Tacutú, ainsi que Ia savane et les montagnes 
jusqu'au dela du Rupununi. 

188. Ils avaient appartenu pendant plusieurs années aux 
villages portugais du Rio Branco, d'oú ils avaient deserte. 

189. Le paragraphe ci-dessus mérite une attention spé-
ciale dans Pexamen des documents sur lesquels il prétend s'ap-
puyer. La première référence donnée par le Mémoire Anglais (à 
Ia page 157 du vol. I de YAnnéxe qui Paccompagne) se rapporte 
à une communication du 18 février 1785. II y est dit que 
le Principal Ananahy, Macuxi qui commande à un rtombre 
considérable de Uapixanas, et le premier qui ait accompagné 
notre détachement à Ia forteresse et qui fut recompense, 
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ayant promis de revenir, avait manque à sa promesse, et 
qu'une patrouille envoyée de nouveau vers sa tribu avait trouve 
ses cases abandonnées. La seconde référence (à Ia page 160, 
ibid.) est à un rapport du 6 janvier 1786; on y expose que 
Copitá et Maranari, déserteurs paravianas de S. Felippe, 
s'étaient dérobés à tous pourparlers et avaient, à Parrivée de 
Ia patrouille, abandonné leur refuge. Quant à 1'allégation, qui 
mérite d'être relevée, que les soldats du détachement cher-
chant à joindre les Principaux Copitá et Maranari, Paravianas 
selon le Commandant (voir le document antérieur) et non Ma­
cuxis, « se rendirent bientôt compte qu'en poursuivant cette 
entreprise ils avaient fait irruption dans Ia sphère d'influence 
hollandaise » (c'est nous qui soulignons), nous avons à ce sujet 
un document essentiel, date du 26 avril 1786. Cest Ia com­
munication de Miguel Archanjo, analysée aux pages 220 et 
222 du Premier Méjmoire Brésilien, laquelle établit au contraire 
que Ia juridiction portugaise s'exerçait sur tout le conteste 
actuel et même au dela. Cest aussi dans ce rapport de Miguel 
Archanjo que figure Pimportante information : « Quant à nos 
voisins hollandais, il n'y a rien de nouveau; ce n'est qu'après 
le retour de celui qui a été ici que le Gouverneur envoya 
Pordre d'empêcher le passage de tout Hollandais par Ia rivière 
Rupunuri sur les terres voisines de Ia rivière Mahú, les Macuxis 
qui avaient des esclaves n'ayant qu'à aller les vendre eux-
mêmes. Ce sont les seules nouvelles que je pourrai vous 
donner. » La lettre de Miguel Archanjo citée en référence 
par le Mémoire Anglais prouve seulement qu'il préférait 
ne pas opérer dans Ia zone qui lui avait été assignée, parce 
qu'il en savait une autre oú il pourrait travailler avec fruit. 
Son avis était qu'au lieu des détachements qu'on employait à 



184 NOTES HISTORIQUES 

ces entreprises, il eút été expédient de dépêcher les PrincU 
paux. « Les chefs réussiront, disait-il dans cette note de service 
du 26 avril, car le détachement ne sert plus à rien; aussitôt 
qu'il sort il est aperçu, et tous se retirent de leurs villages et 
de leurs habitations jusqu'à son retour, tandis que les chefs, 
leurs parents, parlant Ia même langue qu'eux, ne les intima 
dent pas; ils seront plusà Paise avec lesdits chefs, qui pourront 
les faire descendre par d'autres moyens. » II n'y a rien dans 
les références citées qui laisse planer le moindre doute sur 
Ia souveraineté exercée par le Portugal; tout Ia corrobore. 

PAGE 71-72. — «. Au moment oú Arcanjolo commençait 
à se mettre à Poeuvre, on s'était proposé de faire un effort 
pour saisir les Hollandais occupés à trafiquer avec les Indiens 
habitant les régions situées près du Takutu. Lorsque le Com­
mandant du fort de São Joachirn proposa de continuer Ia pour-
suite d un commerçant hollandais qu'il avâ J manque d'arrêter, 
cette proposition fut d'abord agréée par le Gouverneur de 
Barcellos. Mais plus tard, quand on avait réussi à saisir un 
autre commerçant, le Gouverneur, après avoir demande des 
renseignements d'Arcanjolo lui-même, crut devoir agir avec 
plus de reserve. II avoua qu'il se sentait sur un terrain dan-
gereux, Voici un passage qui contient son opinion à ce sujet, 
et qui mérite d'être cite, même pour Ia seconde fois dans ce 
Mémoire : 

« D'après ce que me dit le Caporal, il avait rencontre Pétranger à 
un endroit situe dans les montagnes près du Rio Rupununi, dans un 
établissement d'Indiens caripunas mieux disposés aux Hollandais qu'à 
nous. II est donc douteux si ce district fasse partie du territoire portu­
gais. D'ailleurs, le dit étranger n'avait encore acquis aucun esclave, 
bien que je sois convaincu que ces procedes et ces usages sont à tout 
temps préjudiciables aux intérêts royaux de Sa Majesté, malgré Ia 
grande distance. J'ai résolu, néanmoins, de renvoyer dans ce même 
district ledit Hollandais et les deux Indiens qui Paccompagnaient190... » 

1 9 0 . Comme le Mémoire Anglais cite cet ordre pour Ia 
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seconde fois, nous referons aussi le récit complet de cet impor-
tant incident qui suffit à lui seul à prouver Ia juridiction por­
tugaise exclusive sur le territoire aujourd'hui en litige. L'or-
dre, du 18 décembre 1784, auquel fait allusion cette note, à 
titre de [référence, prescrivait de faire appréhender et con-
duire à Barcellos tous les individus qui seraient surpris sur 
notre territoire occupés à suborner des Indiens. Au sujet de 
Pattitude de Caldas à propôs de Pincident auquel fait allusion 
le Mémoire lorsqu'il cite Pordre du 51 décembre 1784,#il est 
opportun de comparer ce que nous relatons dans le Premier 
Mémoire Brésilien, pp. 211 et suivantes : « Le 8 juillet, le porte--
drapeau arrive avec deux chefs de Ia nation Uapixana et 27 per-
sonnes ; ils sont envoyés à Inajutuba, avec le chef et les Para-, 
vianas, qui se trouvaient dans le fort. » Sesuraymê a été un 
« divulgateur efficace de Ia bienveillance de Sa Majesté », écrit 
leCommandant. Le porte-drapeau fut informe que deux nègres 
hollandais, accompagnés de Caripunas, avaient parcouruces 
çhemins, « mais, aussitôt qu'ils eurent des nouvelles de nos 
gens et de notre expédition, ils se sont tout de suite retires 
sans aucune hostilité, comme ils ont 1'habitude de le faire, 
sans tuer, ni vqler, ni réduire en esclavage tous les Indiens 
qu'ils trouvent inavertis. » Aussitôt que Ia nouvelle arriva à 
Ia connaissance du Gouverneur du Pará, le General João 
Pereira Caldas expedia, le 9 aoút 1784, cet ordre au Comman­
dant du Rio Branco : 

« Quant à Ia question des nègres hollandais, dénoncés par 
le chef Sesuraymê, lesquels assistes d'Indiens Caripunas, ont 
fait des esclaves, d'après ce que Pon a dit, quelques-uns des 
susdits s'étant malheureusement enfuis, vous avez três bien 
fait de tâcher de les arrêtcr, quoique n'ayant pu le faire parce 
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qu'ils se sont retires dernièrement; et quoique, dans des cas 
semblables, on doive agir de Ia même façon, en envoyant ici 
sous bonne garde toute personne de cette nation qui se serait 
immiscée dans une si mauvaise négociation, il faut, cepen­
dant, agir avec toute prudence vis-à-vis des Indiens Caripunas, 
pour ne pas les offenser. Cest une nation nombreuse et vail-
lante, qu'il ne faut pas rendre notre ennemie: on doit, au con­
traire, faire le possible pour ne pas Ia froisser. » 

Archanjo opere alors une arrestation en exécution de cet 
ordre du 9 aoút: « Miguel Archanjo avait averti le Comman­
dant du Fort que « dans les districts oü il se trouvait, il y avait 
en effet quelques commerçants hollandais qui achetaient des 
esclaves, et il communiquait le fait pour qu'on lui ordonnât 
ce qu'il devait faire ». Le Commandant, en réponse, lui trans-
mit Pordre du 9 aoút qu»il venàit de recevoir. « Devant cet 
ordre, dit Alexandre Rodrigues Ferreira, le evaporai s'est décidé 
à arrêter le Hollandais qu'il trouva accompagné de deux 
Indiens, et, ayant execute Ia recommandation faite par le 
Commandant de passer par le Fort seulement Ia nuit, il vint 
jusqu'à Barcellos. «Caldas prenant connaissance dela capture, 
ordonna Ia mise en liberte du Hollandais (Prem. Mém. Brés., 
pp. 214, 215.) Cest alors qu'intervient Ia décision de Caldas 
citée par le Mémoire Anglais; elle est du 31 décembre 1784, et 
il convient de Ia reproduire intégralement: 

« Comme, d'après ce que le caporal me dit de Pendroit oú 
il a rencontre cet étranger, celui-ci était dans les serras voisi-
nes de Ia rivière Rupunury, et là, dans une localité d'Indiens 
Caripunas, plus attachés aux Hollandais qu'à nous, on pour­
rait mettre en doute que ledit district appartienne au domaine 
portugais; ayant égard à cette circonstance et à celle que Pin-
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dividu mentionné n'avait encore aucun esclave, si je suis bien 
renseigné; attendu que de telles négociations, nonobstant Ia 
grande distance, sont toujours nuisibles aux intérêts royaux 
de Sa Majesté, j'ai résolu que le susdit Hollandais, ainsi que les 
deux Indiens qui Paccompagnent, seront renvoyés dans le 
même district et que, de là, du parage le plus commode, on 
les fera expressément embarquer et descendre Ia rivière, de 
façon à ce qu'ils ne séjournent pas et qu'ils ne soient pas à 
même de continuei* le négoce projete qu'il convient d'empjcher, 
ainsi que toute pratique nuisible conformément à ce que je vous 
ai mande et que je vous recommande à nouveau; mais, pourtant, 
de telles captures ne doivent avoir lieu que si les contractants 
entrent dans les districts reconnus portugais, ainsi que je vous 
Pai laissé suffisamment comprendre dans ma réponse à propôs 
des noirs. » (Ibid., pp. 215, 216.) 

Caldas ne rapüorta ni n'atténua donc pas Pordre du 9 aoút, 
il n'avoua nullement « qu'il se sentait sur un terrain dange-
reux ». II s'agissait seulement de Papplication de cet ordre. 
« L'élargissement du captif », avons-nous dit dans le Premier 
Mémoire Brésilien, « fut motive par le doute de Caldas sur Ia 
situation des montagnes voisines du Rupununi oú Parrestation 
avait été effectuée, d'ailleurs dans un village de Caripunas, les*-
quels habitaient au dela de Ia rivière. Le Hollandais faitprison-
nier venait de Surinam, il apportait deux passeports, Pun du 
Gouverneur intérimaire de Surinam, et Pautre du Comman­
dant du Registre de Ia rivière Esquivo. Est à noter Pordre 
de le faire embarquer et descendre Ia rivière. » 

Cétait donc bien maintenir intégralement son ordre du 
9 aoút, dont il avait rendu compte à Ia Metrópole dans les ter-
mes suivants: « Le même Commandant dit que deux chefs de 
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Pintérieur qui étaient réduits et devaient descendre avec leurs 
gens, ont changé d'avis et de domicile, d'après ce que Pon 
suppose, ce qui est une manière de désertion, et les propôs 
insidieux de quelques Hollandais qui s'introduisent dans ces 
lieux afin de traiter avec les Indiens Pachat d'esclaves, ont, 
peut-être, contribué à cette décision. A cause de cela j'avais 
déjà determine, et j'ordonne de nouveau, que les individus 
dans ces conditions, rencontrés dans les domaines portugais, 
soient dúment appréhendés et conduits ici sous bonne 
garde. » 

PAGE 72. — « Pendant ces quatre ans Pactivité des Portu­
gais sur cette frontière parait avoir atteint son point culmi-
nant. Les officiers stationnés au fort de São Joachim réussirent 
à ramener sous leur juridiction plusieurs Indiens, qu'ils éta-
blirent dans quatre nouveá\ix villages fondés sur les bords du 
Rio Rranco. De ces villages, São Martinho çtait situe le plus 
au nord, à peu près à mi-chemin entre le fort et 1'embouchure 
du Macajahi. São Felippe, Conceição, et Santa Maria se trou-
vaient plus en aval : ces villages avaient remplacé ceux qui 
avaient été perdus en 1781. Carmo restait dans sa position 
primitive plus en aval que 1'embouchure du Caratirimani191. » 

1 9 1 . Ils furent presque tous ramenés.« Sur le chiffre total 
de 1152 (le nombre d'Indiens qui avaient deserte), il en man­
que 200 ; pour les ramener, le Commandant a fait partir 
leurs Chefs respectifs. » (Alexandre Rodrigues Ferreira, le 10 
aoút 1786. Ann. Prem. Mém. Brés., Doe. dtorig. Port., n° 75). 

PAGE 72. — « Au móis de mai 1786 le Commandant de 
São Joachim profita de Ia présence du Dr. Alexandre Rodriguez 
Ferreira pour s'informer s'il était vrai que les Hollandais 
avaient découvert et exploité des cristaux précieux dans le 
voisinage108. 
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Le Dr. Ferreira était occupé de 1777 à 1778 à préparer, 
pour le compte du Gouvernement portugais, un rapport 
détaillé donnant une statistique descriptive de Ia province du 
Rio Negro. Le principal objet de sa visite au Rio Branco était 
sans doute celui de se renseigner sur les nouvelles missions. 
La série três complete de ses rapports, publiée dans Ia « Re­
vista Trimensal » de Rio de Janeiro, ne contient guère une 
mentionduRio Branco193. Maisle rapport qui se trouve preserve 
dans les archives de Lisbonne de son voyage aux montagnes 
qui contenaient les cristaux est annexé au présent Mémoire. II 
resulte de son récit qu'entre le 29 mai et le 7 juin, 1786, Fer­
reira et ses compagnons pénétrèrent jusqu'à Pembouchure du 
Surumu (c'est-à-dire, de Ia Cotinga); puis, ayant remonte le 
cours de ce fleuve pendant douze heures, ils le quittèrent pour 
se diriger directement vers les montagnes de Pacaraima, oú 
ils prirent des renseignements « à Pendroit même que les 
Hollandais avaient examine ». II parait qu'ils sont revenus par 
Ia même route19*. » 

192. Sur Pexploration du dofcteur Alexandre Rodrigues 
Ferreira, voir Pmm. Mém. Brés., p. 251 etsuivantes. 

195. Nous avons déjà vu au cours du Premier Mémoire Brè~ 
silien qu'il a laissé divers travaux importants sur le Rio 
Branco, entre autres son Journal du Rio Branco et le Traite 
historique. Le journal d'Agostinho J. do Cabo que nous avons 
donné avec le même Mémoire appartient à 1'expédition d'Alexan­
dre Rodrigues Ferreira, dont il était le botaniste. Nous trou-
vons aussi au Catalogue de PExposition d'Histoire du Brésil 
de Ia Bibliothèque nationale de Rio de Janeiro ce titre d'un 
manuscrit d'Alexandre Rodrigues Ferreira que nous donnons 
dans le troisième volume de ce Mémoire Pmwe Cartographique : 

151. « Observations faites sur le Rio Branco et autres 
rivières qui s'y jettent et sur les lieux remarquables de cette 
région, comme le lac Amacú par oú communique le Rio Branco, 
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et par lui, le fleuve de PAmazone, avec Ia remarquable rivière 
Ruponory ou' Rupune-nim, qui ensuite s'appelle Essequebe 
dans Ia colonie de Suriname, et oú est compris le pays de PE1-
Dorado de Guillaume Ralegh sous le nom de lac Parime, nom 
que conserve Pune des sources du Rio Branco, lequel descend 
du nord au sud et a son origine dans les marais adjacents au 
côté austral de Ia chaine de montagnes qui separe les sources 
du fleuve Orénoque de celles du fleuve des Amazones; laquelle 
chaine entre divers points três éloignés, oú ont été faites les 
observations, garde constamment Ia direction de Pest et ouest 
par le parallèle de 4o au N. et forme une brèche, aux sources de 
Ia rivière Urarikapara, par oú les Espagnols descendirent clan-
destinement de Ia Guyane dans ces dernières années, après avoir 
monte par Ia rivière Parana-Mussé, qui se jettedans POrénoque, 
jusqu'à Ia chaine de montagnes s'introduisant de là par ledit 
Urari-Kapara, etc. (R. N.) » 

194 . Voir sur cette exploration de Ia Serra dos Cristaes 
Prem. Mém. Brés., p. 251. 

PAGES 72-75. — « Ferreira fait ressortir clairement, dans 
son rapport, que le terrain qui avait été Pobjet de ses recher-
ches n'était pas reconnu comme faisant partie du domaine 
portugais195. II écrit ce qui suit : 

« Or, dans Pélat oú se trouve actuellement Ia presente démarca-
tion, qui reste toujours incomplète pour ce qui concerne le district en 
question, ne serait-il peut-être pas imprudent d'attirer sur ces chaines 
de montagnes Pattention de nos voisins, qui ne manqueraient pas de 
s'apercevoir de Passiduité de mes invesligations prolongées?La ques­
tion de démarcation à part, serait-il prudent de se livrer à Ia recherche 
de mines dans les montagnes voisines? Pour quelle raison autre que 
celle-ci sommes-nous poursuivis par les Espagnols, dont Ia frontière 
touche à Ia nòtre dans Ia province de Matto Grosso196? » 

« En attendant, le Colonel Manoel da Gama Lobo de Almada 
reçut Pordre d'entreprendre, avec Paide d'un ou deux mathé-
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maticiens et d'un ou deux ingénieurs experts, une exploration 
complete du Rio Branco et de préparer un rapport sur les diffé-
rentes branches de ce fleuve, ses qualités générales et les 
montagnes dans lesquelles il était censé prendre sa source197. 

« Lobo de Almada se fit adjoindre le Capitaine du Génie, 
José Simoens de Carvalho, et le Sergent-Major Eusebio Antônio 
de Ribeiro. II commença Ia reconnaissance du district vers Ia 
fin de 1786, et continua ses travaux pendant Ia plus grande 
partie de 1787. II soumit son rapport le 19 février, 1788. 

« Ce rapport, malgré certaines imperfections, doit être 
considere comme le document le plus important qu'on puisse 
citer à Pappui des réclamations brésiliennes dans Ia quaetion 
qui est soumise actuellement à 1'arbitrage du Roi dTtalie198. 
Cest le rapport de Pofficier spécialcment chargé de Pexamen 
de Ia frontière par le Roi de Portugal. II est le résultat de 
recherches faites en personne par cet officier. Ce document est 
donc investi d'une autorité de beaucoup supérieure à celle 
qu'on peut attribuer au rapport de Sampaio, qui est base sur 
Fouii-dire et sur des opinions préconçues, et qui estabsolument 
indigne de confiance, ainsi que nous*venons de le prouver199. » 

193. Alexandre Ferreira n'a pas le moindre doute au sujet 
de notre souveraineté sur ces territoires et sur tout le terri­
toire conteste. Voir ses conclusions sur notre frontière du Rio 
Branco et sur les moyens de Ia défendre, Prem. Mém. Brés., 
p. 258, note. 

196. II craignait que ladécouverte de mines ne déchainât 
Pambition des nations limitrophes, espagnole et hollandaise. 
Ceux qu'il redoute d'une façon particulière, ce sont les Espa­
gnols avec qui nous étions alors engagés dans une démarcation. 
L'existence possible de ces mines est, au demeurant, Pargument 
auquel recourt Schomburgk en 1844 quand il apprend queLord 
Stanley avait proposé Ia ligne du Mahú. 

197. Sur les explorations de Manoel da Gama, voir ce que 
nous disons Prem. Mém. Brés., pp. 258 à 277. 
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198. Ce document est d'une grande importance. II n'est 
pourtant pas plus important que bien d'autres, comme, par 
exemple, Pexploration et les cartes de 1781, les documents de 
1775 relatifs à Pexpulsion des Espagnols du Tacutú et à Ia for-
tification de cette rivière, dont on nous dispute aujourd'hui le 
cours à une journée et demie de distance du fort; il n'a pas 
une portée plus grande, non plus, que Ia série de rapports 
émanés de Ia forteresse au sujet du peuplement de ses alen-
tours, de Ia domination des Indiens de Ia région contestée, de 
Ia juridiction policière et militaire exercée sur toute Ia région. 

199. Ce sont deux documents de nature différente: Pun est 
le rapport d'une exploration scientifique, Pautre, Ia démonstra-
tion de Ia possession portugaise immémoriale. Quand même 
les travaux de Ribeiro de Sampaio ne prouveraient pas cette 
possession dans le passe, et aussi ancienne qu'il Ia represente, 
ils suffiraient à Ia prouver à 1'époque oú il Tícrivait. II est inu-
tile de dire que Ia partie contraire ne produit pas un seul docu­
ment révélant semblable intentioh de Ia part des Hollandais. 
Les titres portugais de possession, quels que .soient leurs 
défauts, ont sur les titres similaires hollandais cet avantage 
qu'ils existent. Nous en avons produit une longue série : actes 
royaux, traités, cartes officielles et historiques, ouvrages spé-
ciaux, comme ceux de Ribeiro de Sampaio et d'Alexandre 
Rodrigues Ferreira, explorations scientifiques, rapports du Com­
mandant du Fort du Tacutú, ordres des Gouverneurs du Pará 
et du Rio Negro. Nous ne connaissons cependant pas un seul 
document hollandais de même nature, ni anglais jusqu'en 1840v 

PAGES 75-75. — «II suffira, peut-être, de citer en détail 
ce que dit ce rapport au sujet des principales tribus indiennes 
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et d'indiquer le jugement rendu sur Ia question de Ia frontière 
entre les possessions hollandaises et portugaises. 

« Les observations relatives aux Indiens se trouvent consi-
gnées dans les paragraphes suivants dont nous allons omettre 
les parties qui traitent de tribus moins étendues et peu impor­
tantes : 

« Les nations d'indigènes dont j'ai eu connaissance sont les sui-
vantes : 

Les Paravilhanos, qui habitent aujourd'hui les montagnes situées 
près des sources du Tacutú et séparant ce fleuve du Repunuri. Cest à 
cette tribu qu'appartiennent Ia plupart des indigènes qui sont venus 
s'installer dans les stations établies sur les bords du Rio Branto; à 
Conceição, notamment. presque tous sont des Paravilhanos. Nous 
savons, cependant, qu'il y a encore trois Chefs et leurs vassaux qui ne 
sont pas encore arrivés, et dont un certain nombre habitaient autre-
fois Ia station de St-Filippe, d'oü ils désertèrent. Cette nation et 
les huil autres qui suivent font le commerce en esclaves, qu'ils 
vendent aux Hollandais. 

« Les Aturahis habitent les mêmes savanes et montagnes. II a été 
constate que cette tribu est dominée par trois Chefs. Nous avons 
réussi à installer un certain nombre de cfcs gens dans Pétablissement 
des Carmes. 

« Les Caripunas habitent les montagnes situées plus à 1'est de Ia 
chaine et à 1'ouest du Repunuri. Nous avons pu constater qu'il y a 
quatre Chefs qui demeurent avec leurs peuplades dans quatre campe-
ments. Aucun de ces indigènes n'est parvenu jusqu'à nos stations; 
mais, il y a quelque temps. un Chef, accompagné de plusieurs 
Indiens, a descendu le cours du fleuve jusqu'au Fort de São Joaquim. 
Ces Tapuyas sont ceux qui ont Ia première part au commerce d'es-
claves avec les Hollandais. 

« Les Caraibes habitent, à quelques lieues de distance des Caripunas, 
avec lesquels ils sont presque toujours en état de guerre. On nous 
avait dit que c'étaient des cannibales, mais je n'ai pas trouve que 
Paccusation d'une lelle barbárie était confirmée. 

« Les Macuchis habitent les mêmes montagnes. II y a cinq Chefs. 
distribués parmi cinq malocas distincts, qui s'étendent vers Pest jus-
qu'aux sources du Surumu. II n'y a que cinq Indiens à peu près de 
cette nation qui soient parvenus au Fort de St-Joaquim, dont deux 
sont restes et demeurent aujourd'hui dans Ia station de Santa Maria. 

« La nation des Uapichanas est Ia plus nombreuse de toutes. Le 
nombre de leurs Chefs est quinze, sans compter deux qui sont déjà 
venus s'installer dans Ia station du Rio Branco, et un grand nombre 

lõ 
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d' « Abalizados », Tapuyas quiexercent une certaine domination sur 
les autres. Cette tribu habite les montagnes qui s'élendent depuis les 
sources du Mahu jusqu'à celles de Ia Parima. Elle est en état d'hosti-
lilé avec les Macuchis, les Paravilhanos, et les Caripunas. Un grand 
nombre d'indigènes appartenant à Ia tribu des Uapichanas habitent 
nos stations. » 

« La comparaison de ce passage avec les rapports des 
officiers qui s'étaient efforcés de persuader les Indiens à des­
cendre au Rio Branco prouve que les Paravilhanos s'étaient 
enfuis dans Ia zone actuellement en litige afin d'échappcr aux 
Portugais*00. II en est de même avec les Atorais*01. Lobo de 
Almada place les Caripunas et les Macuchis à 1'ouest du Rupu­
nuni jusqu'au Surumu, et admet que les uns et les autres 
étaient en dehors de Ia sphère d'influence des Portugais et 
soumis à 1'influence des Hollandais802. 

2 0 0 . Manoel da Gama dit que les Paravianas habitaient les 
montagnes situées entre le Tacutú et le Rupununi, vers les 
sources de celui-ci; ce renseignement est confirme parle Jour­
nal d'Alexandre Rodrigues Ferreira, passage cite à Ia page 206 
du Premier Mémoire Brésilien, dans lequel il est dit que 
Miguel Archanjo fit descejidre les Paravianas et les Atorais, 
dont on forma le village du Carmo, des territoires avoisinant 
les sources de PAnauá qui confinent à celles du Tacutú et du 
Rupununi. Ils y habitaient donc avant que quelques-uns de 
ceux qui étaient venus s'établir dans les villages du Rio Branco 
se fussent enfuis dans leurs terres. 

Comme on le voit par le récit et ia description de Manoel 
da Gama, les terres des Paravianas, les montagnes près des 
sources du Tacutú, étaient entièrement sous Ia domination 
portugaise. Cela n'empêchait pourtant pas ces Indiens de 
vendre clandestinement leurs esclaves à des agents qui les 
conduisaienf aux hollandais par Pentremise des Caripunas, 
lesquels achetaient aussi des Paravianas aux Macuxis. Cf. ce 
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que disent Ricardo Franco et Silva Pontes dans le journal 
de leur exploration de 1781: Les Hollandais avaient un fort 
appelé Castipa à quatre jours de voyage en aval du point oú ils 
étaient arrivés sur le Rupununi (ce n'était pas un fort, mais 
un petit poste volant, ou station de commerce, d'un ou deux 
hommes à peine pour les opérations que le gardien faisait pour 
le maintien du poste; le motif principal de Ia création des 
postes était de surveiller les Indiens soumis et d'empêcher les 
esclaves de s'enfuir de Ia Colonie), « et ils fournisseijt des 
armes et de Ia verroterie aux Caripunas, qui s'en servent pour 
acheter à Ia nation macuxi les captifs que celle-ci enleve aux 
sauvages Irimissenas, Separas, Paravianas et autres. Ces mal-
heureux captifs sont revendus aux Hollandais. » (Ann. Prem. 
Mém. Brés., ül, p. 179). 

201. Les Atorais aussi étaient Sous Ia domination portu­
gaise. Nous avons«vu que c'est avec des Atorais et des Paravia­
nas que fut fondé levillagede Carmo (Prem. Mém. Brés.,$. 206). 

202. II n'admet rien de semblable et ne parle pas de 
sphère d'influence portugaise, tous ces territoires étant incon-
testablement, à sesyeux, domaines de Ia Couronne de Portugal. 

Quant aux Caripunas, il faut mieux préciser ce que dit 
Manoel da Gama. II dit que cette nation habite, à 1'ouest du 
Rupununi, « les montagnes, ou chainons, les plus orientales 
de Ia Cordillère », ou chaine Pacaraima. Cela les place dans 
Ia direction du mont Annai. II dit qu'aucun d'eux n'était venu 
se fixer dans nos établissements, mais il ajoute qu'un chef et 
quelques Indiens s'étaient rendus au Fort S. Joaquim. Nous 
savons que des admissions pareilles à Pégard du fort Zelân­
dia ou du poste de PEsséquibo suffisent au Mémoire Anglais 
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pour baser Ia théorie du vasselage hollandais d'une tribu. II 
faut remarquer aussi que Manoel da Gama les distingue des 
Caraibes, agents des Hollandais, avec lesquels il les dit con-
tinuellement en guerre. 

Quant aux Macuxis, ils descendirent plus tard et le village 
situe en face de Ia forteresse et destine à remplacer Pancien 
village de S. Felipe fut fondé avec eux (*). Voir Prem. Mém. 
Brés., pp. 223 et suivantes, et Ia relation des Indiens de Ia 
nation Macuxi descendue à nouveau pour former lenoyaud'une 
nouvelle localité sur Ia rive du fleuve vis-à-vis du Fort, dans 
Ann. Prem. Mém. Brés., vol. III, p. 300 et encore pp. 303 
à 505. Le principal Macuxi. Ananahy, fut le premier à suivre 
notre détachement au Fort en 1784, en promettant d'amener 
ses gens, ce à quoi il manqua depuis. 

Les Macuxis et les Caripunas étaient spécialement ménagés 
par les Portugais. Sur les Macuxis Cf. Pg-em. Mém. Brés., 
pp. 217 et 218. Quant aux Caripunas nous connaissons Pordre, 
du 9 aoút 1784, du General Pereira Caldas à leur égard : « II 
faut agir avec prudence vis-à-vis des Indiens Caripunas, pour 
ne pas les offenser. Cest une nation nombreuse et vaillante, 
qu'il ne faut pas rendre notre eunemie : on doit, au contraire, 
faire le possible pour ne pas Ia froisser. » 

*. Nous appelons Pattention sur un erratum qu'il faut faire à Ia 
note 154 A., p. 273. Prem. Mém. Brés., ou, par 1'omission d'une ligne, il 
est dit que le premier village de S. Felippe avait été fondé avec des Macuxis. 
Le village primitif de S. Felippe avait été fondé, comme il est dit p. 206 
du même Mémoire, avec des Paravianas et aussi avec des Atorais. La note 
doit être lue ainsi : e Ils sont descendus plus tard, comme nous 1'avons vu, 
et le village près de Ia Forteresse, destine à remplacer Ic village primitif 
de S. Felippe, fut fondé avec eux. » 
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Cétait de Ia três ancienne politique portugaise que le 
Gouverneur faisait avec ces ménagements envers les Macuxis 
et les Caripunas. La ligne de -conduite de 1'administration du 
Fort envers eux était de ne pas les forcer à descendre, de les 
laisser libres de venir à leur heure. Ils n'en étaient pas moins 
consideres être en territoire portugais, comme tant d'autres 
tribus sauvages qui, encore de nos jours, ne connaissent 
d'autre juridiction que Ia leur propre. Nous donnons avec ce 
Second Mémoire un ordre royal du 9 mars 1718 oú cette<poli-
tique de ménagement des Indiens trouve sa plus noble expres-
sion : « Ces hommes sont libres, dit le Roi au Gouverneur 
de PÉtat du Maranhão (qui comprcnait PÉtat de Pará), et 
exempts de ma juridiction qui ne peut les obliger à sortir de 
force de leurs terres pour adopter une manière de vivre qui 
ne leur plait pas et qui, si elle ne c&nstitue pas un esclavage 
rigoureux, y ressgmble jusqu'à un certain point, ce qui est 
une atteinte à Ia liberte.» La souveraineté portugaise sur leur 
territoire n'était certes pas mise en doute par cette politique 
de respecter Ia liberte des Indiens. 

PAGE 75. — « D'après sa description, les Uapichianas 
habitaient à cette époque les montagnes qui s'étendent depuis 
Ia source du Mahu jusqu'à celle de Ia Parima, nom donné 
par Lobo de Almada à un petit cours d'eau qui coule à 1'ouest 
du Surumu. Une partie de Ia tribu des Uapichiana se trou-
vait établie sur les bords du Surumu à une époque assez 
recente, et aujourd'hui même, un certain nombre de cette 
tribu habitent le pays qui s'étend entre le Takutu et le Rio 
Branco. II est donc assez clair que les convertis que les Por­
tugais avaient faits parmi les Uapichiana, leur venaient du 
district situe à 1'ouest de Ia Cotinga et du Takutu et, par con-
séquence, au dehors de Ia zone en litige103. » 
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2 0 5 . Rien n'appuie une telle interprétation. Les sources 

du Mahú, dont Manoel da Gama fait une des extrémités de 

Phabitat des Uapixanas, ne sont pás situées à 1'ouest du Surumu ou 

Cotingo. Le territoire oú il les place est tout le territoire entre 

le Mahú et le Parima, affluent de 1'Uraricoera, comprenant 

ainsi Ia partie aujourd'hui contestée entre le Mahú et le Cotingo. 

Le Mémoire Anglais, ne pouvant contester le vasselage absolu 

des Uapixanas, tache de transférer ce lien de souveraineté 

portugaise en dehors du Conteste actuel; mais ce n'est cer-

tainement pas en s'appuyant sur 1'autorité de Manoel da Gania 

lui-même qu'il peut le faire. 

PAGES 75-76. — « La conclusion à laquelle Lobo de Almada 
arriveau sujet de Ia frontière entre les territoires hollandais et 
portugais se trouve exposge dans le passage suivant: 

« Les Hollandais de Ia colonie de Surinam ont un passage pi us facile, 
puisqu'en remontant le cours de PEsséquibo, suP les bords duquel ils 
possèdent déjà des postes204, ils parviennent au Repunuri, dont ils 
connaissent Ia navigation. Du Repunuri ils passent facilement dans les 
plaines du Rio Branco, qui s'étendent entre le dit Repunuri et le 
Tacutú, qui n'est que Ia continuation vers 1'est du Rio Branco. Cette 
région consiste en champs submergés et marécageux, separes par des 
chaines de collines, et c'est ici que le Repunuri et le Tacutú prennent 
leurs sources. 

« Cet espace, limite au nord par Ia chaine de montagnes, à Pcst par 
le Repunuri, et à 1'ouest par le Mahu et le Tacutú est donc un espace 
de terrain qui sert partout de communication entre le domaine hol­
landais et le Rio Branco. 

« Nous n'ignorons pas qu'en remontant le cours du Mahu on 
débarque à Ylgarapé, ou Rio Pirara, et qu'après douze lieues de 
marche à travers Ia campagne, on arrive au Repunuri. Cette voie de 
communication a été découverte et explorée par 1'expédition de 
Pan 1781, dirigée par le Dr Antônio Pires et le Capitaine Ricardo 
Franco, ingénieur, à 1'époque oú ces voyageurs ont réussi, à force de 
recherches personnelles et de travaux assidus, à dresser une nouvelle 
carte du Rio Branco et de ses âffluents. 

« Mais Ia communication Ia plus facile parait être celle que j'ai 
découverte et explorée moi-même, et qui passe par les sources supé-
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rieures du Repunuri situées à 2o 53' de latitude nord et à 518° 6' de 
longitude. De ce point une marche de deux heures mène à VIgarapé 
Sarauru, qui se verse dans le Tacutú, comme le Tacutú se verse dans 
le Rio Branco. Par cette route on peut achever en cinq jours le voyage 
depuis les bords du Repunuri jusqu'à notre forteresse. 

« Faffirme que cette communication semble Ia plus courle, Ia plus 
facile entre le territoire hollandais et le Rio Branco, puisque c'est à 
cc point que le Repunuri s'approche le plus près du Tacutú par Ia 
voie de VIgarapé Sarauru. Car iLest facile à voir, en tenant compte 
do Ia configuration du tcrrain et des positions occupées par les hau-
teurs et les montagnes, qu'il será impossible de trouver un autre 
point sur le Tacutú qui s'approche davantage du Repunuri. 

« De tout ceei il resulte que de même que Ia cordillère qui#Ionge 
le haut de cette frontière est un jalon naturel séparant les versants 
de POrénoque des versants du Rio Branco, qu'il faut nécessairement 
franchir pour établir ici une communication des possessions espa-
gnoles aux possessions portugaises, de mème tout le district situe 
entre les fleuves Mahu, Tacutú, et Repunuri est, dans cette région, 
un espace qui jalonne naturellement Ia communication des posses­
sions hollandaises et portugaises. » 

ü'après ce passage, tout le pays situe à 1'est de PIreng 
(Mahu) et du Takutu se trouverait en dehors des limites du 
territoire portugais!0S. 

2 0 4 . Ils n'ont jamais possédé qu'un seul poste. 

2 0 3 . Nous avons déjà commenté cette interprétation entiè­
rement contraire au sens clair du document. Ce que Gama 
Lobo dit dans ce passage, c'est, non pas que ce territoire se 
trouve hors des possessions portugaises, mais que Pespace entre 
Ia Cordillère au nord, le Rupununi à 1'est, le Mahú et le Tacutú 
à 1'ouest était celui par lequel étaient praticables les entrées 
des Hollandais dans les possessions portugaises. II le dit de Ia 
façon Ia plus claire dans sa dépêche du 16 juillet 1787 : « Cet 
espace de terrain entre les deux rivières précitées (le Rupu­
nuni etle Tacutú), parou montent les rivières Mahú et Xurumú, 
constitue un espace de terrain tout de communication. des 
possessions hollandaises vers le Rio Branco », dos dominios hol-
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landezes para o Rio Branco. La dépêche continue : « Mais Ia 
communication Ia plus facile parait être celle que Pon rencon­
tre à Ia hauteur des sources du Rupununi. » Comme Pon voit, 
c'est toujours Ia même pensée,à savoir : que les chemins ou les 
partages qu'il était allé reconnaitre, par lesquels les Hollandais 
pourraient pénétrer dans le territoire portugais du côté du Rio 
Rranco, se trouvaient dans Pespace compris entre Ia Cordillère, 
le Rupununi, le Mahú et le Tacutú. 

En parlant de ce territoire, Gama Lobo ne se montre pas 
inquiet de prétentions hollandaises ni françaises, mais uni-
quement des visées espagnoles. Cf. Prem. Mém. Brés., p. 270. 
Les titres exclusifs du Portugal sur ces territoires ne faisaient 
aucun doute pour les explorateurs portugais. Ce qu'ils étaient 
allés reconnaitre, c'était par quels points pouvaient entrer les 
Espagnols et les Hollandais et par oú passait Ia ligne de sépa-
ration des versants des traités de 1750 et àe 1777. Tous ces 
territoires sont compris dans Ia carte de Gama Lobo (Atlas 
p. 48). L'hypothèse que, pour Gama Lobo, ce territoire pút 
être en dehors du domaine portugais est en opposition avec 
tous les documents produits. II dit bien que le Rupununi était 
une rivière hollandaise, mais Caldas expliquait à Ia Metrópole 
qu'il devait être entendu qu'il s'agissait seulement du cours 
inférieur du Rupununi. Cf. Prem. Mém. Brés., p. 271. Les 
territoires du cours supérieur de cette rivière et de ses sources 
habites par des tribus vassales étaient alors reputes portu­
gais. 

PAGE 76. — « Depuis ce temps les Portugais ont, en effet, 
reconnu que le Fort de São Joaquim était situe sur Ia ligne de 
frontière106. Ils n'ont fait aucun effort pour pousser leurs vil-
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lages ou établissements missionnaires vers le nord ou vers 
1'est du fort107. Les villages établis sur les bords du Rio Branco 
après Ia destruction des anciens établissements en 1781, 
étaient placés, comme nous Pavons déjà fait remarquer, bien 
au sud du fort808. 

2 0 6 . Ils n'ont jamais reconnu rien de semblable si Ia por-
tée de cette proposition est que le Fort S. Joaquim lui -même, 
c'est-à-dire le confluent du Tacutú, était Ia frontière. Si, par 
Pérection de ce fort, le territoire portugais ne s'étendait que 
jusqu'au confluent du Tacutú, il ne s'étendait aussi que jusqu'au 
confluent de 1'Uraricoera. Les Portugais ont bati le fort à Ia 
jonction de deux rivières pour les dominei* toutes les deux 
ainsi que leur bassin, et non pas pour s'y arretei*. Les forts 
n'étaient pas bâtis dans le « sertão », ou intérieur désert du 
pays, pour signaler Ia limite, mais cqmme des centres d'action 
dominant de vastes territoires autour d'eux. 

2 0 7 . La théorie anglaise est que le FortS, Joaquim, que 
d'ailleurs on admet avoir commandé, à 1'ouest, jusqu'aux extre­
mes confins de 1'Uraricoera et, au sud, jusqu'au Rio Negro, 
ne commandé même pas, à 1'est et au nord, à une journée et 
demie de distance, tandis que le poste mobile d'un ou de 
deux hommes que les Hollandais avaient sur 1'Essequibo com­
mandé jusqu'au lit du Tacutú et du Cotingo,| et puis, après 
sa suppression, c'est le fortin de 1'embouchure de 1'Essequibo 
qui régit jusqu'aux plaines du Rio Branco et toute Ia périphérie 
de Ia Guyane Anglaise actuelle. II est alors permis de dire que 
les príncipes qui servent à soutenir Pune des causes ne sont 
pas valables pour Pautre. 

2 0 8 . Depuis 1789, le plan a été de remplacer les villages 
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d'Indiens par de vastes fazendas d'élevage. Cf. Prem. Mém. 

Brés., pp. 278 et suivantes. 

PAGE 76. — « Voici Ia manière dont Pévêque chargé de Ia 
surveillance de ces établissements s'exprime à leur égard en 
1788 : 

« A onze heures du matin nous Iaissâmes sur notre droite le Bio 
Branco, qui s'interpose entre un nombre de districts espagnols et 
hollandais, pour verser enfin ses eaux, après un long parcours, dans 
le Rio Negro par deux embouchures. Nous avons, dans ce district, un 
fort et quelques villages indiens placés sous Ia surveillance de deux 
prêtres, établissements que j'ai exclus de ma visitation parce qu'ils 
se trouvent. à une grande distance et parce qu'en outre le voyage nous 
aurait exposés à des risques considérables. » 

L'évêque considérait évidemment le cours supérieur du 
Rio Branco comme formant, en effet, Ia frontière hollan­
daise109. » 

2 0 9 . L'évêque décrit le cours du Rio Branco comme se 
prolongeant au dela de Ia Cordillère et séparant les possessions 
espagnoles des hollandaises, avant d'entrer en territoire brési­
lien. II doit faire allusion au bras occidental de Ia rivière, le 
seul qui fút connu sous le nom de Rio Branco, même dans les 
cartes portugaises. 

PAGE 77. — « En 1790 Lobo de Almada, qui était alors 
devenu Gouverneur du Rio Negro, dut annoncer Ia perte de 
toutes les Missions établies sur les bords du Rio Rranco. Cétait 
le résultat d'une revolte organisée, à ce qu'il parait, par les 
Macuchis et les Uapichianas. Une attaque dirigée contre ces 
tribus par Leonardo Joseph Ferreira, Commandant de São Joa­
chim, n'eut qu'un succès incomplet110. La conséquence défini-
tive de ce soulèvement fut Pabandon de tous les établissements, 
excepté celui de Nossa Senhora do Carmo. Les villages furent 
rétablis plus en aval et tout près de 1'embouchure du Rio 
Rranco111. 
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Ainsi, à Ia fin du dix-huitième siècle, époque oú Ia colonie 
hollandaise de PEsséquibo passait entre les mains des Anglais, 
les Portugais avaient dú retirer vers le Rio Negro tous leurs 
établissements, et São Joachim restait seul à Ia limite extreme 
de leurs possessions comme simple fort de frontière211. » 

2 1 0 . Sur cette revolte de 1790, voir Prem. Mém. Brés., 
pp. 224 et suivantes. Leonardo Ferreira n'était pas le comman­
dant du Fort; il commandait lè détachement envoyé par Manoel 
da Gama. 

2 1 1 . Cest plus ou moins exactement alors que commencé 
Pintroduction du bétail dans Ia savane par Ia fondation des 
fazendas, et que 1'influence du Fort sur une zone encore bien 
plus étendue que le Conteste actuel devient indiscutable par 
Ia suppression du poste hollandais du Haut-Essequibo. 

2 1 2 . Cest toiTt le contraire que nous montre une longue 
série de documents et de témoignages. Dans les dernières 
vingt-cinq années du xvme siècle et les premières quarante 
années du xixe siècle, 1'action du Fort S. Joaquim est Ia seule 
que Pon connaisse dans tout le territoire qui nous est dispute. 
Sur le role permanent du fort depuis sa fondation et sur son 
action exclusive sur le territoire conteste jusqu'à Pinvasion 
anglaise de 1842 et à Paccord de neutralisation de cette 
même année, voir Prem. Mém. Brés., pp. 285 à 287 : « Le 
Fort S. Joaquim, une fois fondé, continue toujours à exister 
comme centre de cette frontière. La vigilance nationàle ne 
laisse jamais, même dans les moments les plus difficiles de Ia 
guerre civile, s'éteindre 1'action et Pinfluence de ce centre; 
elle Pentretient, perpétuellement, comme le symbole de Ia 
possession portugaise.... Chaque fois qu'un étranger s'approche 
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de Ia frontière, il y rencontre le fanal allumé; ce sont des 
patrouilles de Ia forteresse qui le reçoivent à Parrivée et 
Paccompagnent au départ; c'est à Ia porte du fort qu'il vient 
frapper pour demander qu'on Phéberge, et c'est Ia franche 
et cordiale hospitalité du fort que ces étrangers louent tous 
sans exception. Le poste Arinda disparait du voisinage du 
Rupununi avant Ia fin du xvme siècle; les Hollandais abandon-
nent Ia région contigué et redescendent vers Ia cote de PAtlan-
tique; jusqu'aux environs de 1840, Pautorité anglaise ne 
penetre qu'une seule fois dans Ia savane; les autres rares 
visiteurs qui y apparaissent, dans deux ou trois autres circon-
stances, sont des naturalistes ou des géographes qui voyagent 
pour leur propre compte, et sont curieux de visiter S. Joaquim: 
mais Ia forteresse est toujours Ia clef de Ia frontière. Son 
role, jusqu'au commenceTnent du présent litige et jusqu'à Ia 
neutralisation du territoire conteste, se masntient sans inter-
ruption pendant plus de soixante ans. Les Indiens des Monts 
Pacaraima, du Tacutú, du Mahú et du Rupununi, non seule­
ment ceux de Ia région oú les Hollandais n'avaient jamais 
pénétré, mais ceux de Ia contrée de Pest du Rupununi d'oú 
avaient dispam les derniers vestiges de leur passage, ne con-
naissent d'autre établissement d'origine européenne que cette 
place d'arme et le portde commerce qui en est voisin. » Cf. 
aussi Prem. Mém. Brés., pp. 296 et 310. 

PAGE 77. — « Les citations suivantes, tirées des pages 
de certains auteurs portugais et espagnols, font voir que dans 
Popinion de ceux-ci Ia frontière entre les territoires portugais 
et hollandais était le Rio Branco même, ou s'en approchait de 
près. 

Dans une description du Brésil (anonyme, en langue por-
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tugaise, qui se trouve dans le Musée britannique et qui ne 
date certainement pas d'une année antérieure à 1794) on ren­
contre le passage suivant, qui n'est qu'une simple répétition 
de Ia description donnée par Berredo, avec certaines amplifi-
cations de date plus recente : 

« Le grand Rio Negro (sur les bords duquel il y a un fort et un 
village portugais) verse ses eaux au 4C degré de latitude nord, après 
avoir reçu les eaux d'une autre rivière de grand volume appelé 
Branco, et qui marque Ia limite de Surinam, colonie hollandaise. Les 
régions traversées par Pun et Pautre de ces fleuves sont habitées par 
un grand nombre de tribus d'indigènes, dont plusieurs ont été con-
verties par Pordre religieux de Notre-Dame de Carmel. 

« Ce fleuve a été freqüente par les Portugais depuis plus**d'un 
siècle, et leur a servi de base pour un trafic considérable en esclaves 
indiens. Un détachement permanent de troupes tire de Para est établi 
sur ses bords avec Pobjet de tenir en soumission les tribus indiennes 
habitant ces régions et d'encourager le commerce"3. » 

2 1 5 . L'original portugais n'est pas donné. Dans Ia traduc-
tion, cm doit probablement retrouver Ia même erreur que nous 
avons signalée dans celle de Berredo, dont ce passage est une 
répétition. Confina* com Surinam, que nous supposons se 
trouver dans 1'original portugais, ne signifie pas qui marque 
Ia limite de Surinam, ou which bounds Surinam. La seconde 
partie de cette citation est copiée de La Condamine. 

PAGE. 78. — « Voici ce que Requena, Commissaire espa­
gnol chârgé de Ia délimitation de Ia frontière portugaise, 
écrit en 1796 : 

« Par conséquent, Ia dite ligne (c'est-à-dire Ia ligne de démárcation 
entre les territoires espagnol et portugais) ne devrait pas s'étendre 
jusqu'au Cap Nord, comme le suppose un officier de haut rang dans le 
rapport qu'il a presente à Sa Majesté au Sujet de ces démarcations21*; 
d'abord, parce que les Hollandais ont étendu leurs possessions sur 
les bords du Rio Esséquibo, lesquelles touchent à celles des Portugais 
dans Ia direction du lüo Branco, bien que je ne pense pas que ces 
deux nations aient encore conclu un traite ou une convention à ce 
sujet; ensuite, parce que Ia frontière entre le Portugal et Ia France a 
été déterminée par leurs traités respectifs, notamment celui d'Utrecht, 
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jusqu'au point oú elle rencontre Ia cote. La Guyane est, par consé­
quent, divisée en Guyane espagnole, hollandaise, française, et portu­
gaise. Cest pOürquoi Ia dite ligne de démarcation ne doit pas êlre 
prolongée à travers des régions qui sont en ce moment dans Ia pos­
session d'autres souverains. Autrement nous nous exposerions au 
risque de nouvelles discussions politiques, qui pourraient troubler 
Pharmonie qui règne entre notre auguste Souverain et les Republiques 
de France et de Hollandeíl5. » 

214 . Cette ligne est celle de Ia division des eaux. 

213 . Naus avons donné Ia carte de Requeria. Tout le terri­
toire conteste y figure en dedans des limites du Brésil. Voir 
YAtlas Brésilien, p. 55. 

PAGE 78. — « II se peut bien qu'après cette époque des 
soldats portugais stationnés à São Joaquim aient parfois visite 
certaines parties de Ia zone actuellement en litige. Waterton 
parait les avoir renconlnís à Pest du Takutu116, et le rapport de 
Vittorio da Costa, cite par Spix et Martius, fait allusion à des 
mouvements semblables117. Mais tout acte cie ce caractère doit 
être considere comme un empiètement sur territoire étranger 
pendant une période de guerre entre Ia Hollande et Ia Grande-
Bretagne, et à une époque oú PAngleterre n'avait pas encore 
commencé Poeuvre de consolider sa domination dans les colo­
nies qu'elle avait acquises118. » 

216. Nous avons déjà cite le témoignagepositif de Waterton 
qui trouva les soldats portugais dans le village à côté du 
Pirara : cf. Prem. Mém. Brés., pp. 292 et suivantes. L'année 
precedente, 1'expédition anglaise de Simon les avait aussi ren-
contrés dominant Ia rive gaúche du Rupununi (Ibid., p. 297); 
et en 1835 Schomburgk les trouvera encore maitres de toute 
cette rive gaúche et établis à Pirara (Ibid. pp. 312 et suivantes.) 

217. Victorio d^ Costa fait mieux qu'une allusion à des 
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mouvements semblables; il affirme Ia souveraineté portugaise 
dans le passage cite par le Mémoire Anglais et dont, pour plus 
de clarté, nous reproduisons Ia traduction : 

« ... De ce point (embouchure du Caya-caya), qui avait reçu 
le nom de village de S. Juan Ratista, nous Portugais chassâmes 
les Espagnols et érigcâmes le Fort S. Joaquim au confluent du 
Tacutú et du Rio Branco, tant contre les Espagnols que contre 
les Hollandais, alors possesseurs de 1'Essequibo.... Dans le Rio 
Branco, nous sommes remontes jusqu'au Fort S. Joaquim 
après avoir franchi Ia caxoeira da Conceição. De là nous Jvons 
envoyé nos postes vers le haut du Branco (Uraricoera) dans Ja 
direction du Carony jusqu'au point oú les chaines de mon­
tagnes et les chutes embarrassent le voyage. Dans le Tacutú et 
son bras le Pirarara, nous sommes parvenus avec les hautcs 
eaux jusqu'aux sources de ces deux cours d'eau qui sont dis­
tantes pour Pun de deux heures et pour Pautre de deux jours 
du Rupununi; trajet facile à faire, les montagnes étant sur ces 
points coupées par des plaines. Nos voisins, les Anglais, 
peuvent remonter jusqu'ici par 1'Essequibo et son tributaire 
le Rupunuri. » 

D'ailleurs, Popinion bien nettement exprimée de ce même 
Gouverneur du Rio Negro au sujet de notre frontière du Rupu­
nuni nous est fournie par sa carte dressée par lui, que nous 
avons présentée (voir Atlas, pp. 50 et 54; ànoter que sur celle-ci 
le village des bords du Pirara est represente et inclus dans 
notre territoire), et dans les ordres qu'il adressait, en 1811, 
au Commandant du Fort S. Joaquim. Voir Prem. Mém. Brés., 
pp. 297 et suivantes, notamment, Pordre du 5 février : 

« Le détachement militaire d'observation que votre com-
mandement a reçu ordre de créer par Particle lcrde mon ordre 
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n° 54, et qui doit surveiller, en amont et en aval, le Haut-
Tacutú, entre le confluent du Mahú avec le Pirara et entre le 
confluent de ces deux rivières réunies avec le Tacutú, à Peffet 
d'observer ce qui, de Ia rivière Repunuri, de Ia Colonie 
aujourd'hui anglaise, pourrait nous venir de nouveau par voie 
de terre jusqu'à pénétrer dans le Pirara, et, en descendant 
cette rivière, envahir nos possessions dans ces parages; ce 
détachement, dis-je, doit, non seulement surveiller Pinter-
valle entre les susdits confluents, mais remonter au dela, par 
Ia rivière Tacutú elle-même, jusqu'en haut, et pénétrer dans 
Pigarapé Sarauru jusqu'à sa source. Cest de.ce point, en effet, 
que le trajet par terre au Rupunuri, aujourd'hui anglais, est le 
plus court, — ne demandant que quelques heures, — et aussi 
le plus connu et le plus freqüente tant par Ia tribu sauvage 
Caripuna, qui y habitett que par d'autres étrangers, de Ia 
colonie, aujourd'hui anglaise, de Demerari qui, autrefois, ont 
remonte, jusqu'en haut, Ia rivière Repunuri appartenant'à 
cette colonie. Quand Ia saison empêchera absolument le déta­
chement de remonter en canots Ia rivière Tacutú, jusqu'en 
amont de P « igarapé » Sarauru., et ensuite cet « igarapé » 
jusqu'à sa source, ledit détachement devra alors partir à 
cheval de notre fort et parcourir les plaines vers le haut Rupu­
nuri, au point oú Ia source de Pigarapé Sarauru en est le plus 
rapprochée et Oú il n'y a entre eux que le trajet de terre 
indique plus haut comme étant três court et ne demandant 
que quelques heures. » {Prem. Mém. Brés., p. 311, note 178.) 

218. La Hollande n'était engagée dans une guerre contre 
Ia Grande-Bretagne, ni lorsque furent conclus, sans aucune 
protestation de sa part. les traités de 1750 etUTe 1777 entre le 
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Portugal et PEspagne, — PAngleterre elle-même étant d'ail-
leurs à cette époque, tout comme aujoúrd'hui, Palliée du Por­
tugal, — ni lors de Pexpulsion des Espagnols du Pirara et du 
Tacutú par les Portugais, et non par elle, ni lors de Ia fonda­
tion du Fort S. Joaquim et de Pexercice de Ia juridiction 
portugaise sur le territoire à 1'ouest du Rupununi au moyen de 
ce fort et de ses patrouilles, ni lors des explorations scienti-
fiques portugaises de 1781, de 1786 et de 1787. 11 était trop 
tard, en 1840, pour que PAngleterre soulevât au nom de Ia 
Hollande une opposition que celle-ci n'a soulevée ni en 1719, 
ni en 1750, ni en 1752, ni en 1775. 

Vers.cette époque précisément les Hollandais se replient 
définitivement des bords du Rupununi vers les bouches de 
1'Essequibo pour ne plus reparaitre dans ces parages et Pau-
torité anglaise ne se montre dans le Rupununi qu'une seule 
fois, en 1811; tanjjis que le Fort S. Joaquim et les grandes 
fazendas de Ia savane subsistent toujours. (Prem. Mém. Brés., 
pp. 285 et suivantes.) 

Sous le titre « Sommaire », le Mémoire Anglais fait ensuite 
le résumé du chapitre IV. II n'est pas nécessaire que nous 
analysions ce sommaire après que nous avons analysé, une 
à une, toutes les allégations dont il est déduit. Nous nous 
bornerons à quelques remarques sur ses affirmations histori-
ques les plus outrées. 

PAGES 78-79. — « II est possible maintenant de résumer 
le résultat general du présent chapitre. On ne manquera 
pas de remarquer, tout d'abord, que tout le chapitre précédent 
a traite de Ia présence des Hollandais dans Ia zone en litige, 
tandis que Pexposé de 1'action des Portugais conlenu dans le 
présent chapitre n'a guère touché Ia zone. 

14 
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« Malgré les propositions erronées avancées par Ribeiro 
de Sampaio, que d'autres auteurs ont copiées plus tard, il est 
certain que Pexistence même du Rio Branco était presque 
inconnue aux Portugais avant 1719. 

« Par Ia défaite d'Ajuricaba en 1727, les Portugais ont, sans 
doute,, arrêté les progrès des Hollandais le long du Rio Negro 
et se sont assuré,dans une certaine mesure, Ia possession de ce 
fleuve111; mais même à cette époque — et pour dire vrai, jus-
qu'en 1740 — ilsn'avaient aucune connaissance du Rio Branco 
plus haut que 1'embouchure. En 1750 un nombre de Portugais 
se heurtait pour Ia première fois contre les Hollandais dans le 
cours principal du Rio Branco, mais Pentreprise était excep-
tionnelle de Ia part des Portugais, et ce n'est qu'en 1766 qu'ils 
ont pris connaissance des âffluents supérieurs du Rio Branco. 

« Même alors, les Portugais ne se sont pas occupés. de cc 
fleuve pendant les dix années suivantes. Ce n'est qu'en 1776, 
quand ils commencent à s'inquiéter des desseins de PEspagne, 
dont ils avaient recueilli des renseignements de source hollan­
daise, qu'ils construisent le petit fort de São Joaquim sur Ia 
rive orientale du Rio Braaco comme défense contre les incur-
sions des Espagnols et contre le danger de Pextension de Pau-
torité hollandaise au sud et à 1'ouest de ce ffeuve. 

« En construisant ce fort, les Portugais établissaient, en 
effet, un poste frontière sur Ia limite extreme du territoire 
qu'ils considéraient effectivement comme le leur. 

« Ainsi les Portugais se sont établis à une distance 
d'environ 70 milles de Ia zone actuellement en litige, à peu 
près 150 'ans après que les Hollandais ont commencé à en 
jouir régulièrement219. 

« Immédiatement après Ia construction du fort de São 
Joachim, les Portugais commencèrent à ramener les Indiens 
des régions environnantes pour les installer près du fort et 
leurs efforts avaient un succès partiel pendant un certain 
temps. Cependant, les Indiens qui demeuraient dans Ia zone 
en litige se montraient intraitables et fermement attachés à Ia 
domination hollandaise. Après Ia perte de leurs premiers éta­
blissements, les Portugais firent de nouveaux efforts pour 
attirer les Indiens des régions avoisinant Ia zone et pour les 
installer sur les bords du Rio Branco à quelque distance au 
sud du fort. Cette tentative échoua aussi avant 1790 et, depuis 
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cette année, les Portugais ont tout à fait abandonné le projet 
d'étendre leur influence au dela du Rio Branco110. 

« Dans Ia période qui s'interpose entre Ia conquête de Ia 
colonie hollandaise par les Anglais et Ia première expédition 
anglaise envoyée à Ia frontière méridionale en 1810, sous les 
ordres de M. Simon, il est possible que les Portugais établis à 
São Joachim aient parfois visite Ia zone qui est aujourd'hui en 
discussion. Mais ce n'étaient que des empiétements sur le 
territoire d'autrui121. II reste à exposer au chapitre suivant Ia 
manière décisive dont Ia Grande-Bretagne n'a pas tarde, à Ia 
première occasion qui s'est présentée, à soutenir, vis-à-vis du 
Brésil, les droits qu'elle revendique à ce district. » 

2 1 9 . Le Mémoire Anglais prétend que depuis cent cin-
quante ans avant Ia fondation du Fort S. Joaquim les Hollan­
dais avaient Ia jouissance régulière du territoire en litige. Ils 
ne Pont jamais eue, nous Pavons démontré, ni régulière, ni 
accidentelle ; mais, que dire de Ia période à laquelle nous con-
duiraient ces cent cinquante ans précédant 1775? Nous nous 
trouverions alors en 1625 ou environ. 

Or, en 1627, il y avait à peine à Pentrée de 1'Essequibo un 
petit fort hollandais comme les Hollandais en avaient eu dans 
le Xingu et dans le Tocantins; ce fortin, avec sa petitegarnison, 
était à peine suffisant pour surveiller Ia contrebande faite aux 
dépens de Ia nouvelle Compagnie par les aventuriers hollan­
dais à 1'embouchure du fleuve avec les tribus de Ia cote. Toute 
expansion jusqu'au Haut Esséquibo, sansparler du Rupununi, 
du Tacutú, du Mahú et du Cotingo, était une impossibilite 
pour leurs forces et leurs ressources. Vers 1674, il n'y avait 
que quelques plantations en aval du fort; vers 1705, il y en 
avait d'autres en amont; ce n'est que vers 1756 que le pre­
mier « poste », ou station pour le commerce avec les Indiens, 
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habite par un ou deux gardiens employés aux échanges de 
verroterie, será établi dans Ia région des chutes de 1'Esse­
quibo, ou peut-être un peu au-dessus, mais en tout cas bien 
en aval du Siparuni *. 

A une date inconnue postérieure à 1765, longtemps après 
que Ia Capitainerie du Rio Negro avait été fondée pour, entre 
autres buts, surveiller toutes les entrées du Rio Branco, çe 
même poste, dans les mêmes conditions, avec toujours seule­
ment un gardien et un aide, souvent absents, parfois désertant 
pour passer dans les possessions espagnoles et portugaises, est 
transfere dans le voisinage du Rupununi pour être abandonné 
après une existence éphémère et inutile en ce qui concerne 
Ia Compagnie. Pas une seule fois il n'y a eu une expédition 
armée envoyée du siège de Ia Colonie dans Pintérieur pour 
réduire les tribus qui habitaient à 1'ouest du Rupununi. Les 
quelques rares commerçants étrangers quw y auront pénétré 

* Voici le genre d'affaires que Ia Compagnie faisait par Pentremise du 
gardien de ce poste. Voir Annex. au Prem. Mém. Angl., I, p. 51 : 
« Extrait d'un livre de magasin de Ia Compagnie des Indes Occidentales tenu 
au Fort Kijkoveral. — 15 janvier 1756. — A Jacobus van der Burgh, pour 
être troques contre de Ia teinture et du baume dans le Haut Esséquibo : 

20 livres 1/2 de touwassis, 
2 douzaines de briquets, 
2 douzaines de trompettes en cuivre, 
2 douzaines de peignes fins, 
2 douzaines de démêloirs, 
2 douzaines de miroirs en étain, 
i douzaine de paires de ciseaux, 
1 douzaine de rasoirs, 
100 hameçons en acier, 
2 paquets d'épingles. » 

12 grandes haches polies, 
12 haches moyennes, 
12 petites haches, 
12 grands hachoirs polis, 
12 hachoirs moyens, 
12 petits hachoirs, 
6 ciseaux à cassava, 
6 herminettes, 
22 douzaines de couteaux, 
50 livres de verroterie, 
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sans être tués ou repoussés par ces tribus n'auront pu le faire 
qu'en usant d'artifices et grâce à des circonstances toutes 
fortuites qui sont bien loin de suggérer 1'idée de domination 
habituelle du territoire. 

Ils n'ont laissé aucune trace ni de leur nationalité, ni du 
genre et de Pimportance de leurs opérations, ni de Ia zone 
qu'ils ont parcourue ; on ignore s'ils venaient d'Essequibo ou 
de Surinam, si c'étaient d'anciens esclaves hollandais qui 
s'étaient enfuis ou s'ils trafiquaient pour leur propre cqpipte. 
II ne reste aucun vestige d'une acquisition de territoire faite 
par eux, donc aucun vestige de ratification d'une telle posses­
sion ou par Ia Compagnie ou par les États-Généraux. A cette 
chaine négative de preuves qui font défaut, de faits qui n'ont 
pas eu lieu. ou qui ont eu lieu mais qu'il est impossible 
d'avérer et encore moins de circomstancier, qui en tout cas 
sont dénués de pgrtée historique ou juridique, nous opposons 
Ia marche en avant des Portugais et le développement graduei 
mais sur de leur conquête, Paffirmation de leur souveraineté 
répétée dans tous les actes royaux et suivie, quand cette sou­
veraineté est violée par les Espagnols, de Ia revendication par 
Ia force des armes, Porganisation de leur administration 
locale, Pusage et Putilisation des territoires régulièrement 
acquis au moyen de grandes fazendas d'élevage destinées à 
peupler tous leurs campos. 

2 2 0 . « La perte de ces établissements » est une expres-
sion qui peut induire en erreur, surtout venant après Ia 
phrase : « Les Indiens se montraient intraitables et ferme-
ment attachés à Ia domination hollandaise ». II n'y eut pas de 
perte de ces établissements dans le sens d'avoir été pris après 
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une atlaque. Les Indiens s'enfuirent des villages, oú d'ailleurs, 
ils revinrent ensuite, à cause des sujets de plaintes qu'ils" 
avaient contre les soldats directeurs et autres. Plus tard, le 
plan de colonisation indigène fut remplacé par celui des 
grandes fazendas nationales d'élevage. Les tribus qui for-
mèrent ces établissements ne furent, en aucun temps, soumises 
aux Hollandais. A 1'époque mentionnée dans le passage que 
nous commentons, vers 1790, ceux-ci avaient entièrement 
abandonné le Rupununi, même tout 1'Essequibo presque 
au-dessus des chutes, tandis que 1'influence du Fort et des 
fazendas nationales deviendra, pendant cinquante ans, Ia seule 
influence coloniale dans une immense circonférence, qui dé-
passait de beaucoup, à Pest, le territoire aujourd'hui en litige. 

2 2 1 . Comme le Mémoire Anglais cite Ia période « qui 
s'interpose entre Ia conquête de Ia Colonie par les Anglais et Ia 
première expédition anglaise envoyée à Ia frontière méridio-
nale en 1810 », nous dirons d'abord qu'il ne s'est rien passe 
dans cet intervalle que le maintien de Ia souveraineté portu­
gaise sur tout Pisthme, entre le Tacutú et le Rupununi, telle 
que nous Pavons décrite dès 1775 par Pexpulsion des Espa­
gnols. A cette époque, le Portugal et Ia Grande-Bretagne étaient 
alliés dans Ia Guyane, en guerre contre Ia France, et Ia reven-
dication par le Portugal des territoires dont celle-ci lui imposa 
Ia cession par les traités de Badajoz et d'Amiens avait Pappui 
de Ia Grande-Bretagne. La Hollande et Ia Grande-Bretagne 
avaient alors reconnu, dans un grand Congrès Européen, que 
ce territoire était portugais. A cause des intéréts de Ia politique 
européenne contre Ia France, PAngleterre ne soutint pas à 
Amiens comme elle Pavait fait à Utrecht et le fera depuis à 
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Vienne, Pintégrité de 1'Empire colonial portugais en Amérique; 
mais, après Pinvasion du Portugal par les années de Napoléon, 
elle lui preta son concours póur déchirer par Ia force des 
armes le traite d'Amiens. Cest là une double reconnaissance, 
à Amiens et après Amiens, qui ne pouvait être révoquée 
trente ans plus tard. 





CHAPITRE V 

« Tentative faite par le Brésil 
pour réclamer Ia Zone. » 

II y a au commencement du chapitre V deux ou trois réfé-
rences qui appartiennent encore à Ia partie historique du 
Mémoire Anglais, c'est-à-dire à Ia partie qui a trait à Ia période 
antérieure à Schomburgk. II nous faui donc tenir compte, dans 
cette analyse, des quelques paragraphes qui contiennent ces 
références. 

PAGE 81. — « La Guyane hollandaise, après avoir été occupée 
par les Anglais, sauf un court intervalle, depuis 1796, futcédée 
fbrmellement à Ia Grande-Bretagne en 1814112. Huit ans plus 
tard, c'est-à-dire en 1822, le Brésil devint une Puissance indé-
pendante. 

« Uhistoire de Ia zone en litige pendant Ia période de 1814 à 
1857 est presque une page Manche*13. Mais il importe de constatei* 
que les énumérations et recensements des Indiens de Ia colo­
nie, faits plusieurs fois au cours de ces années par le Protecteur 
des Indiens, ou gardien de poste, comprennent toujours les 
Macuchis et les Atorais11*. Le gardien de poste Wahl parle de 
ces tribus comme habitant près de Ia frontière. II y a aussi 
mention de visites officielles au siège du gouvernement faites 
par les chefs de ces tribus. » 

222 . Les établissements de Demerara, d'Essequibo et de 
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Berbice. II faut remarquer que ces colonies ont été cédées 
avec leurs limites telles que les Hollandais les avaient toujours 
entendues. Par Ia convention de Londres, du 13 aoúi 1814, Ia 
Hollande n'a pas donné carte blanche à Ia Grande-Bretagne 
pour réclamer, en son nom, des territoires au dela des limites 
tracées dans les octrois ou chartes de ces colonies et que ni Ia 
Compagnie ni elle-même n'avaient jamais revendiquées. 

Elle ne lui a pas, non plus, cédé le droit d'invoquer, en 
son nom, pour élargir le territoire de Ia Colonie d'Essequibo, 
des faits ou des incidents, dont, s'ils recèlent quelque trace 
dJintention politique, elle n'a pas tenu compte dans Pexercice 
de sa souveraineté et que, s'ils pouvaient être convertis en 
titres de domaine, elle seule pourrait faire valoir, et certes 
ferait valoir, au profit, non de Ia Guyane Anglaise, mais de Ia 
Guyane Hollandaise actu«lle. 

223. Cest nous qui avons souligné. Prenonsnote de cette 
admission importante de Ia part de Ia Grande-Bretagne. De 
1814 à 1837, Ia zone en litige lui reste totalement éfrangère, 
elle n'y penetre pas une seule fois. Du côté du Brésil, le. terri­
toire continue à être assujetti à Ia juridiction du Fort 
S. Joaquim; en 1811, elle y a été constatée par le Capitaine 
Simon et ses compagnons, en 1812 par Waterton, et de même, 
elle y será reconnue par Schomburgk en 1835. Le village de 
Pirara était une des entrées de Ia frontière portugaise et, les 
relations entre le Fort et ce village étaient continuelles; celui-ci 
était une dépendance du Fort, auquel il fournissait, comme les 
autres villages indiens, des porteurs, des rameurs, des « va­
queiros », etc. II est parfaitement vrai que nous ne dévelop-
pions pas ce territoire, pas plus que nous ne développons 
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encore tant d'autres portions de notre intérieur; mais Ia 
possession que nous en avions prise fut maintenue constam -
ment, de façon juridiquement süffisante là oú il s'agit de 
vàstes régions desertes et non frayées, quand Ia souveraineté 
en est indiscutée. Si Pappropriation matérielle de chaque 
partie d'une région que Pon reclame était indispensable à Ia 
souveraineté, PAngleterre ne pourrait produire aucun titre 
aux territoires inconnus et abandonnés qui forment Ia presque 
totalité de Ia Guyane Anglaise. Le Fort S. Joaquim au conjluent 
du Tacutú, les fazendas de bétail formant Pintérêt et Fattraç-
tion de ces savanes pour les tribus voisines, Ia proximité oú 
tout le territoire depuis revendiqué par les Anglais reste èt du 
Fort et des fazendas, tandis que, par contre, pour découvrir, 
dans Ia Guyane, le moindre vestige de Ia présence des Hollan­
dais ou des Anglais, il faudrait descendre jusqu'à Ia cote, le 
controle sur les liudiens environnants, sont autant de signes et 
de preuves irrécusables de Pexercice de Ia souveraineté bré-
silienne dans le territoire en question. 

Cetexercice contínuera ininterrompu jusqu'en 1842, quand 
Ia violence exercée vi armata par Ia Grande-Bretagne sur Pirara 
Pinterrompt dans le district de ce village etPAccord deNeutra-
lisation le suspend, de fait, sur tout le territoire compris dans 
Ia nouvelle prétention anglaise. 

224. Le Mémoire Anglais donne, en marge du texte, 
plusieurs références à Pappui des propositions ci-dessus; 
leur relation avec ce litige est, d'ailleurs, três faiblement souli-
gnée. II y est fait allusion aux tribus pour le territoire et non 
au territoire même. Le Mémoire nous renvoie aux pp. 219, 220 
et 221 du Vol. I de 1'Annexe qui Paccompagne. Aucune de ces 
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citations, reproduites ci-dessous, ne touche le territoire 
conteste. 

La première citationi de Ia page 219, est du chef de poste 
d'Essequibo sur le Massaruny, Wahl. Elle est de 1814. Wahl 
dit: « Pour donner une relation exacte des Indiens, lesPosthol-
ders doivent se transporter de village en village et les enre-
gistrer comme je Pai fait moi-même en 1808; ce será toujours 
une chose difficile, car ils sont nés pour Ia vie nômade et sont 
rarement chez eux. Ceux qui demeurent dans des cavernes 
habitent Essequebo, Massarony et Cujonij; à Ia frontière 
d'Espagne et de Portugal, Ia distance est trop grande, aucune 
utilité; ou bien Pon doit se les attacher pour qu'ils viennent 
demeurer plus près. On peut le faire en dépensant beaucoup 
d'argent. » Ce Postholder demeurait sur le Massaruni, il ne 
connaissait rien des Indtens des frontières. 

La seconde citation, page 220, est du Protecteur des 
Indiens, Edmonston, en juillet 1816 : « Je dois cependant 
faire remarquer que les Macoushies sont, de beaucoup, Ia tribu 
Ia plus nombreuse et n'ont jamais failli à envoyer une partie 
d'entre eux avec chacune des expéditions que j'ai dirigées. » 
Comme les Macuxis habitaient une grande partie de Pinté­
rieur et s'étendaient bien au dela des limites du Conteste, il 
n'y a dans cette référence aucune indication topographique. 
La Carte de Arrowsmith de 1811, par exemple, les indique 
aussi aux sources de 1'Essequibo. II y a cependant, plus bas, 
une indication plus precise, de 1818, quant à 1'Essequibo lui-
même; c'est Ia suivante : « Liste des Chefs Indiens du District 
d'Essequibo, avec le nombre d'hommes capables de porter les 
armes, leurs femmes et leurs enfants, spécifiant Ia nation de 
chacun, le lieu de sa résidence, et sa distance du Poste : n° 18. 
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Nom du chef, Simary; Nation, Macusse; Résidence, Cajariwaka, 
dans le Haut-Essequibo; Distance du Poste, 10 jours; Observa-
tions, etc. : Est allé chercher sa famille et ses amis à 15 jours 
de distance. Ils sont plus de 200. » Comme on le voit, c'était 
encore un renseignement d'Indien quant au monde qu'il 
disait à lui et qu'il promettait d'amener. Ces renseignements 
étaient toujours exageres, quand ils n'étaient pas simptement 
des stratagèmes pour obtenir les présents. Cet Indien, cepen­
dant, n'habitait pas le voisinage du Conteste actuel, maií| bien 
le Haut-Essequibo. Ce Simary figure d'ailleurs dans Ia liste 
suivante comme étant Akkawav. 

La troisième citation, page 221, est d'une autre liste, de 
1821, signée Wahl. Dans cette liste de chefs, il.n'y a qu'un 
Macuxi, nommé Menier, résidant dans le Haut-Essequibo. 
Wahl ajoute : « Les Macuxis et les Aádrays (Atorays) sont éva-
lués à près d'un millier; Ia distance du Poste est de 21, 27, 
52 jours, trop grande; ces gens n'ont pas d'embarcations et 
les eaux sont trop hautes pour qu'üs puissent descendre et 
profiter de Ia générosité du Gouvernement. » Comme on le 
voit, c'étaient des gens de terres inconnues, non lpcalisées sur 
Ia carte, peut-être de 1'Essequibo et de ses âffluents, mais non 
d'un autre système. fluvial, à qui Ia Colonie fournissait des 
subsides. Sur cette carte, le Rupununi n'est pas mentionné. 

Restent les visites des chefs de ces tribus. Voici ce que 
rapportent les documents cites page 81. « En 1810, (Ann. 
Mém. Ang., I, p. 209) Manariwan, un des chefs Caraibes se 
rendit avec une grande suite, à Demerara, dans Pintention d'y 
vendre les prisonniers. On ne le lui permit pas, on lui donna 
des présents et On lui fit promettre qu'il ne ferait plus Ia 
guerre aux Indiens de Ia Colonie et qu'il épargnerait Ia vie de 
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ses prisonniers. En même temps, Pon résolut d'envoyer un 
Commissaire vérilier ce qu'il avait avance quant aux gens dont 
il disposait. (Ibid., p. 210.) Le choix tomba sur Simon et 
d'autres. 

En 1812, Manariwan (Ibid., p. 212) revient à Demerara, 
avec près de 500 Indiens, exiger Paccomplissement des pro-
messeS que lui avait faites le Gouverneur Bentinck sur Ia foi 
desquelles il a, dit-il, renoncé à Ia traite des esclaves. II allé-
guait.avoir tenu sa parole « n'ayant fait Ia guerre à aucun de 
ses anciens ennemis, les Wabisanies (Uapichanas), Macousies 
Arouackas, Carâbys, Maços. » II avait amené, pour porter té­
moignage, des chefs de plusieurs de ces nations. Le Gou­
verneur remplit Ia promesse de son prédécesseur, mais de­
clara à Manariwan qu'il ne prenait pas d'engagements pour 
Pavenir. 

Sur cet épisode de Manariwan voir ce que nous avons dit 
auparavant. Ce chef Caraibe n'avait rien de commun avec le 
Conteste actuel et n'y exerçait aucun pouvoir. On en a Ia 
preuve dans Ia visite même du Capitaine Simon qui lui porta 
les présents du Gouvernement de Demerara, d'une valeur de 
12000 Fl. (Ibid,, p. 210). Le Dr Hancock, qui fut un des 
membres de cette expédition, place, sur sa carte, (voir Atlas 
angl., p. 19) Ia résidence de Manariwan sur Ia rive gaúche 
du Quitaro (Cuidarú). D'après sa propre declaration, les Ma­
cuxis étaient ses ennemis. Nous avons d'ailleurs, dans les 
documents de 1803 Ia preuve que les Macuxis étaient consi­
deres comme ne faisant pas partie de Ia Colonie, puisque, 
comme le moutre Ia citation ci-après, il y avait autorisation 
officielle de les réduire en esclavage, ce qui n'aurait pas été 
permis s'ils eussent été des Indiens hollandais. 
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Voici le document extrait des « Minutes des Délibérations de 
1'Assemblée Ordinaire de Ia Cour Politique des Rivières PEssé­
quibo et de Demerary et des Dütricls qui en dèpendent, tênue par 
le Gouverneur-Général et les Membres de Ia Cour, dans Ia Capitale 
Stabroek, Rivière de Demerary, le mercredi, 23 février 1805 » : 

« Attendu que pour obtenir un homme convenable 
comme gardien de poste, il est nécessaire de lui alloifer un 
salaire raisonnable, vu qu'il était impossible à ces gardiens de 
vivre avec le salaire et les rations qu'ils recevaient ancien-
nement de Ia Compagnie, ce qui a été Ia cause d'extorsions, 
qui ont lieu moins fréquemment à présent, à Ia suite de Ia 
résolution prise par Ia Cour de cette Colonie, en exercice 
à 1'époque, et confirmée par leurs Hautes Puissances, par 
laquelle il est interdit par Ia loi d'enlever ou d'acheter des 
Indiens pour en faire des esclaves, à Fexception seulement des 
tribus qui sont eonsidérées esclaves par les Indiens et Pont été 
jusqu'ici, par exemple les tribus Macoussy; les membres sont 
donc unanimement d'avis qu'avant de voter Ia nomination 
de gardiens de postes on promulgue de nouvelles instructions 
pour leur gouverne ». (British Guiana Boundary Arbitralion, 
Appendix. Vol. V, p. 181.) 

PAGE 81. — « Cest le progrès de Poeuvre des missioh-
naires lorsqu'ils étendaient leurs opérations jusqu'à cette 
frontière éloignée de Ia Guyane britannique qui a d'abord 
attiré Pattention du Gouvernement brésilien sur ces régions. 

« En 1828, Ia « Church Missionary Society » envoya M. Arms-
trong en Esséquibo en qualité de catéchiste. Après avoir passe 
quelques móis de Pannée 1850 sur les bords du haut Esséquibo 
et du Massaruni, M. Armstrongfut chargé en 1851 de Ia direc-
tion de Ia mission à Bartika, et au móis de décembre 1852 
M. Thomas Voud arriva dans Ia Guyane britannique pour lui 
prêter concours. M. Armstrong se decida aussitôt à reprendre 
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Poeuvre qu'il avait commencée dans le haut Esséquibo et à 
tâcher d'élablir une mission permanente parmi les Macuchis. 

« Au móis de janvier 1856, M. Schomburgk (plus tard Sir 
Robert Schomburgk) traversa Ia zone au cours de son premier 
voyage d'exploration dans Pintérieur de Ia Guyane britannique. 
A 1'époque oú il s'est installé provisoirement à Pirara, Ia visite 
faite par M. Armstrong n'avait pas encore eu de suites. Par 
contre, il n'y avait aucune trace d'úne ingérence de Ia part 
des Brésiliens, bien que Ia région des savanes fút évidemment 
bien connue au Commandant du Fort de São Joaquim1 , Í Í5 

225. Le Mémoire Anglais arrive maintenant à 1'époque 
dont nous nous sommes occupés dans le premier volume de ce 
Second Mémoire. Nous nous retrouvons ainsi avec Schom­
burgk, dont nous avons étudié le role auparavant. A propôs 
du passage ci-dessus, nous ferons remarquer que Armstrong 
n'a pas remonte le Rupununi et n'est pas entre dans le Con­
teste actuel; que Schombfirgk, dans cette première expédition, 
est allé à Pirara conduit par le Commandant du Fort qui était 
allé le chercher, lui et ses compagnons, avec des chevaux 
sellés, et qu'il a écrit dans son Rapport que PAnnay était 
« généralement considere comme Ia limite entre les posses­
sions anglaises et les brésiliennes sur le Rupununi» et que cette 
rivière, « depuis sa source jusqu'à son coude septentrional, 
était généralement désignée comme Ia frontière entre Ia Guyane 
Anglaise et le territoire brésilien » (Journal of the Roy. Geog. 
Soe, Vol. VI, -1856.) 

De cette façon, nous pouvons supprimer le mot presque, en 
ce qui concerne Pintervention de PAngleterre, dans Ia phrase 
suivante du Mémoire Anglais que nous soulignons: « Uhistoire de 
Ia zone en litige pendant Ia période de 1814 à 1857 est presque 
une page Manche. » Nous avons vu que, depuis les commence-
ments de Ia Colonie d'Essequibojusqu'en 1814, il en avait été de 



NOTES HISTORIQUES 225 

même en ce qui concerne 1'intervention des Hollandais ou 
bien, après eux, des Anglais, pendant les années de 1'occupa­
tion provisoire de PÉtablissement. En mettant le mot anglais 
à Ia place du mot brésilien, on a Ia vérité historique sur ce 
litige parfaitement exprimée dans le premier des paragraphes 
du Mémoire cites ci-dessus. En effet ce fut le progrès de 
Poeuvre des missionnaires, lorsqu'ils étendaient leurs •opéra­
tions jusqu'au Rupununi, qui attira d'abord Pattention du 
Gouvernement anglais sur ces régions. 





CHAPITRE XI 

Exposé Final. 

Dans Ia suite du chapitre V et dans les chapitres : VI, « L*his-
toire de Ia zone depuis 1842 jusqu'à nos jours »; VII, « Récla-
mation de Ia nationalité britannique par les habitants de Ia 
zone »; VIII, « Négociations diplomatiques »; IX, « Discussion 
de Ia doctrine de Ia ligne de partage des eaux», déjà analysés 
dans le tome I de ce Second Mémoire, il n'est pas question 
de faits relatifs à Ia période hollai?daise, ni à Ia période 
anglaise avant Schomburgk. Nous pourrions ainsi admettre 
tout ce qui est dit dans ces chapitres sans danger pour notre 
cause, puisque Ia question est de savoir si le Gouvernement 
Anglais avait le droit pour lui quand il a soulevé le conflit, et 
non si ce droit a surgi ou bien a crú, depuis, à Ia faveur de Ia 
neutralisation, le temps nécessaire à sa croissance empêchant 
Ia solution directe du litige pendant soixante ans. Toutes les 
questions de fait et de droit se rattachant à Ia période posté-
rieure à 1840 ont déjà été étudiées ailleurs. Dans ce volume 
d'analyse nous nous bornons à Pétude de Ia partie historique 
du Mémoire Anglais, des faits ou des titres antérieurs à 
Pannée 1840, pourprendre, comme nous Pavons toujours fait, 
Ia date oú PAngleterre adopta Ia proposition Schomburgk, et 
non Ia date même, qui est le 20 février 1841, oú elle souleva 
le conflit de droits avec le Gouvernement brésilien. Dans le 
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chapitre X, « Cartes géographiques », le Mémoire Anglais 
revient parfois, en passant, à Ia discussion historique, mais 
sur des points déjà discutes dans ces Notes. 

Le dernier Chapitre, ou Chapitre XI, intitule « Exposé 
Final » est une récapitulation de Ia théorie générale de Ia 
Prétention Anglaise au point de vue de Phistoire, de Ia poli-
tique*etdu droit international moderne. Nous allons le repro-
duire comme nous avons fait pour toutes les autres parties du 
Mémoire. 

Nous détacherons les différents paragraphes de PExposé 
Final Anglais pour mieux particulariser les contredits que 
nous leur opposons. 

PAGE 172. — « II convient de récapituler ce qui resulte 
des chapitres precedente. 

1. « II a été démontré qu'au point de vue de Ia géogra-
phie, Ia zone soumise à Ia décision de PArbitre est presque 
entièrement une étendue de savanes, reliée sans interruption 
à Ia colonie de Ia Guyane britannique, à Pest, mais séparée 
du bassin de PAmazone, vers 1'ouest, par des rivières larges qui 
forment une frontière naturelle et bien définie126. 

« Les accidents de Ia nature ont aidé à façonner Phistoire 
de ce territoire227. » 

2 2 6 . La zone en question appartient au bassin de PAma­
zone et non à celui de 1'Essequibo; c'est par le Rio Rranco, et 
non par 1'Essequibo, avec ses trente-neuf chutes, que Paccès en 
est le plus facile et Ia preuve, c'est que Ia rive droite du 
Tacutú est peuplée exclusivement de Brésiliens du Rio Branco : 
elle est séparée de Demerara par Ia solitude Ia plus complete, 
elle fait un tout avec les campos du Rio Branco. 

Nous reproduisons sur ces campos ce qu'en dit Coudreau : 
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« Les campos du Rio Branco sont une des plus belles con-
trées de PAmazonie et assurément Ia plus belle de Ia Guyane 
avec Ia région des campos de Ia rive gaúche de PAmazone. Les 
campos du Rio Branco sont le meilleur district de Ia province 
de PAmazone pour Ia colonisation européenne. Le climat en 
est sec et sain, Ia terre est fertile, les travaux preparatoires 
seraient presque nuls. La seule nuisance existante est cette 
cachoeira qui empêche Ia prairie d'être rattachée à Manáos par 
un service à vapeur. La cachoeira canalisée, chose qui serait 
de Ia plus grande facilite, une ligne mensuelle à vapeur de 
Manáos à São Joaquim promouvrait un immense progrès. Une 
forte chaloupe d'un tirant d'eau de soixante-dix centimètres 
pourrait faire ce service toute Pannée. La difficulté, Pirrégu-
larité et Ia lenteur des Communications actuelles gênent le 
développement du Rio Branco. Cependant, si les progrès du Rio 
Branco sont lents, ils sont súrs. L'industrie de Pélevage n'est 
pas menacée des banqueroutes qui frappent parfois les indus­
tries minières et celles des produits spontanés de Ia forêt. Une 
autre cause qui entrave le développement de Ia prospérité des 
fazendas est le peu de crédit que trouvent les fazendeiros 
auprès des « aviadores » de Manáos. On sait três bien qu'avec 
les fazendeiros on est súr de n'avoir 'rien à perdre, mais on 
ne se soucie pas d'opérations petites et lentes. Ce sont les 
« borracheiros » qui font prime. Pourtant 1'avenir le plus posi-
tif et le plus immédiat de PAmazonie est là. Les campos du Rio 
Branco seront peuplés de blancs que le reste de Ia Guyane será 
encore désert. D'ailleurs, dès aujourd'hui, il est aisé de con-
stater les rapides progrès des fazendas des prairies du Rio 
Branco. Depuis 1877, Ia progression a été telle que, dans les 
fazendas privées, le nombre des habitants et le chiffre du 



230 NOTES HISTORIQUES 

bétail ont triplé. En même temps le prix du bétail s'est sensi-
blement accru. Aujourd'hui un boauf vaut dans les fazendas 
50 milreis et un cheval 80. A Manáos le prix du premier est 
de 100 milreis et du second de 150; On compte aujourd'hui 
au Rio Branco un peu plus de 20000 têtes de betes à cornes 
et de 4000 têtes de chevaux. Cette forte proportion des che­
vaux est nécessitée par Pimmense étendue des pâturages. Les 
fazendas nationales ne comptent guère plus de 9 000 lêtes de 
bétail. Toutes les fazendas se trouvent sur Ia rive droite du 
Rio Rranco et à PUraricuera. Au Tacutú et sur Ia rive gaúche 
du Rio Branco, on ne compte que quatre fazendas avec 
1000 têtes de bétail. La somme totale des fazendas est de 32. 
Les fazendas nationales (Água Bôa, São Bento, São Marco, Xiriri 
et Surumu) comprenant le grand et riche espace situe entre le 
Rio Branco, Água Bôa, le Parime, le Tacutú et le Surumu, vont, 
parait-il, être divisées en petits lots et vendues aux particu­
liers; ce qui serait incontestablement une chose três heu-
reuse ».... « Les campos du Rio Rranco sont immenses. Ils 
comptent environ 150 000 kilomètres carrés. Ils commencent 
sur Ia rive septentrionale du Mocajahi et du Cuit-Auau et 
s'étendent, à Pest jusquau Couyououini, à 1'ouest jusqu'au 
Maracá, au nord jusqu'aux montagnes centrales »....« 11 existe 
Io conteste Anglo-Brésilien et le conteste Anglo-Vénézuélien. 
1'Angleterre reclame Ia limite Tacutú-Surumú-Cotinga; le Bré­
sil, avec plus de logique, Ia ligne de partage des eaux. Cette 
zone neutre, oú ilne se trouve aucun établissement anglais ni 
brésilien, mesure environ 300 kilomètres de longueur sur 40 de 
largeur et sa superfície est d'environ 12 000 kilomètres carrés. » 
« Toutes les cartes américaines donnent les limites favorables 
aux Américains, et toutes les cartes européennes les limites 
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favorables aux Européens. » (Voyage au Rio Rranco, Coudreau, 
pages 126, 127, 128 et 130.) 

2 2 7 . Les « accidents de Ia nature » ont empêché jusqu'à 
ce jour 1'occupation même de PEsséquibo en amont des chutes; 

PAGE 172. « Les Hollandais avaient pénétré, avant 1638,' 
jusqu'aux environs de PAmazone par Ia voie de PEsséquibo, 
et se servaient déjà à cette époque de Ia communication qui 
existe entre le Rupununi et le Rio Branco, pour établir à Pin­
térieur Ia base cPun commerce régulier. Cet état de choses 
était connu du Padre d'Acuna en 1659 lorsqu'il deácendit 
PAmazone avec Teixeira, qui, le premier, a fait connaitre aux 
Portugais Pexistence du Rio Negro118. » 

2 2 8 . Le Père d'Acuna parle, en effet, de Communications 
des Hollandais avec les Indiens habitant les sources de Ia 
rivière Uruburú; ceux-là ne pouvaient être que les Hollandais 
de Surinam. II n'existe aucune trace de Ia pénétration des mar-
chands ambulante* hollandais jusqú'à PAmazone par Ia voie de 
1'Essequibo. 

PAGE 172. — « Vers Ia fin du siècle, le commerce des 
Hollandais avec lês, savanes situées au dela du Rupununi, 
c'est-à-dire, avec Ia zone dont il est maintenant question, était 
bien établi et organisé, et quelques-uns parmi leurs commer­
çants pénétraient régulièrement jusqu'au Rio Negro. A &ette 
époque, les Portugais venaient d'établir leur fort à Barra do 
Rio Negro, lequel endroit est situe à une distance d'environ 
500 milles de Ia zone en litige par Ia route Ia plus courte119. » 

2 2 9 . II n'y avait aucun commerce hollandais parle Rupu­
nuni. L'affirmation du Mémoire Anglais est basée sur Ia con-
fusion qu'il fait, ce qut nous avons démontré, entre le Penony, 
ou Puruni, affluent du Mazaruni, et le Rupununi, affluent de 
1'Essequibo. 
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PAGE 172. — « En 1714, Ia Conjpagnie hollandaise des 
Indes Occidentales donna Pordre que le territoire situe à 
Pintérieur et dans Ia direction de PAmazone fút complète-
ment explore, mais on ignore Ia suite donnée à cette dispo-
sition. Ce n'est que plus tard que les Portugais ont rencontre 
le Rio Branco, là oú il sejette dans le Rio Negro. II est pos­
sible qu'ils aient commencé ensuite à le remonter à une cer-
taine distance. Ils étaient encore à 300 milles anglais de Ia 
zone à* 1'époque oú les Hollandais Ia fréquentaient pour les 
besoins de leur commerce130. » 

230. II s'est agi, en 1714, d'une expédition à Ia recherche 
du lac Doré et de Ia cite de Manoa. Elle n'a pas eu lieu, qu'on 
sache. Dès 1649, le Gouverneur du Pará avait, lui aussi, 
envoyé une expédition sous les ordres de Bartholomeo Barreiros 
de Athaide, investi du grade de « Capitão-mor de Ia découverte 
du Rio do Ouro » à Ia recherche de PE1 Dora-âo. (Berredo, 
§S 950 et 951, Cf. Prem*Mém. Brés., p. 65.) Les Hollandais 
n'ont jamais freqüente le territoire en litige ;#ils n'y sont même 
entres qu'à Ia suite de Ia conquête effectuée par les Portugais 
et de Ia réduction de ses tribus, ennemies des Hollandais, 
Manoas, Uapixanas, Paravianas, etc. 

PAGE 173. — « II faut admettre que jusqu'en 1727 les 
Hollandais dominaient une grande partie du Rio Negro et 
tout le pays situe au nord de ce fleuve dans Ia direction de 
PEsséquibo; mais en 1727 les Portugais, par Ia victoire qu'ils 
ont remportée sur Ajuricaba, Pallié des Hollandais, ont fait 
valoir leur droit au Rio Negro, et probablement à 1'embouchure 
du Rio Branco aussi131. » 

231. Nous n'admettons aucunement ce faitque les Hollan­
dais dQminaient le territoire jusqu'en 1727; il n'est mentionné 
dans aucun document hollandais, et c'est une impossibilite 
historique. Les Hollandais n'ont eu leur premier poste en 
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amont des premières chutes de 1'Essequibo que vers 1737 
(Commandeur à Ia Compagnie, 12 janvier 1737), et un poste 
d'un à deux hommes en aval du Siparuni ne peut dominer 
une grande partie du Rio Negro, ni du Rio Branco, ni les 
âffluents de celui-ci. Toute Ia géographie du temps était 
encore mythique et fabuleuse, comme on peut le voir d'après 
n'importe quelle carte hollandaise du commencement du 
xvme siècle, et les documents hollandais disent que les 
quelques Hollandais qui s'avançaient dans FEssequiljp vers 
les pays inconnus conduisant à PAmazone étaient tués ou 
repoussés par les Indiens. 

La théorie du Mémoire Anglais est basée sur les quelques 
mentions, que nous avons tant discutées, dans les documents 
portugais d*une contrebande ou introduction clandestine 
d'articles hollandais dans les territoires de Ia Couronne. Cest 
cette contrebandewqui se serait faite, de proche en proche, avep 
nos Indiens habitant les sources''du Trombetas, de PUruburú, 
de PAnauá, du Rio Branco même, par 1'entremise dlndiens 
amis des tribus indiennes vassales de Surinam, que le Mémoire 
Anglaisappelledécouverte etjouissanceduTerritoireÇontesté. 
Nous croyons avoir établi qu'on ne saurait, en droit Interna­
tional, fonder un titre d'occupation sur ce commerce plus que 
problématique, en tout cas nômade, à grands intervalles et sur 
une échelle tellement réduite qu'il ne s'agirait là que d'actes 
isoles d'aventuriers de nationalité inconnue, agissant pour leur 
propre compte. Voir notre démonstration quant à ce prétendu 
titre. 

Nous avons, d'un autre côté, établi que Ajuricaba, pu bien 
les Manoas, n'étaient pas les amis mais les ennemis des Hol­
landais, qu'ils avaient altaqués; qu'ils étaient les vassaux des 
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Portugais; què Ia guerre injuste qu'on leur fit fut depuis jugée 

criminelle par les autorités de Ia Metrópole. 

PAGE 175. — «II est assez remarquable que Ia seule chose 
qu'a dite Berredo, Ia principale autorité contemporaine pour 
les établissements portugais dans ces régions relativement au 
Rio Branco, c'est que ce fleuve est Ia limite de Ia colonie hol­
landaise de Surinam132. » 

232 . Nous avons montré que Berredo n'a rien dit de pareil, 
que c'est une traduction erronée de confina com par separe 
de. Nous avons vu, au contraire, que le Gouverneur Berredo 
avait demande et obtenu Pordre pour Ia fortification du Rio 
Rranco par le déplacement du fort du Rio Negro au furo de 
Javaperi. 

PAGE 173. « En 1737» les Hollandais ont fondé Arinda, 
dans Ia position que ce poste a occupée d'abord, et à partir 
de ce moment jusqu'à 1'époque oú ils onf perdu leur colo­
nie, ils n'ont pas cesse de consolider leur influence sur le 
haut Esséquibo, le Rupununi et les savanes situées au dela 
de ce dernier. Ils se sont avances jusqu'aux bords du Takutu 
et de Ia Cotinga, et même plus loin233. » 

2 3 3 . Le poste Arinda, d'un ou deux hommes à peine, est 
reslé en aval du Siparuni presque jusqu'au moment oú les Por­
tugais ont fortifié le Tacutú; quand il a été transporte plus 
haut, toujours dans 1'Essequibo, les Portugais avaient déjà Ia 
possession effective de tout le territoire jusqu'au Mahú, 
comme on peut le voir par Ia carte des négociateurs du traite 
de 1750 et par 1'expédition d'Agostinho Diniz en 1766, dont 
les canots ont remonte le Mahú. Avant 1764, 1'employé ambu-
lant de Ia Compagnie, Jan Stock, avait remonte si haut Ia 
rivière (1'Essequibo), dit Storm, qu'il a vu les Missions portu-
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gaises; « il n'a cependant pas osé s'en approcher par peur 
enfantine des trafiquants indiens. » (Doe. hol. cite, Cf. Prem. 
Mém. Brés., pp. 542 et 361.) 

PAGE 173. — « Dans toute Ia zone dont il est particuliè-
remeht question à présent. ils ont maintenu un commerce ré-
gulier; ils y ont fait des explorations et des recherches, et ils 
ont placé les Indiens qui y demeuraient sous leur autorité et 
leur protection23'. » 

2 5 4 . Nous avons démontré qu'ils n'avaient aucun com­
merce dans cette zone avant 1'occupation portugaise effective; 
que les documents hollandais disent maintes fois qu'il n'y en 
existait aucun et que les commerçants qui s'y hasardaient 
étaient repoussés, sinon tués par les Indiens, ou bien rencon-
traient partout, dela part de ceux-ci, les plus grandes diffi­
cultés à cause de Ia sujétion de ces tribus aux Portugais. 

PAGE 173. — « En effet, les archives hollandaises prou-
vent qu'à partir de 1750 jusqu'à Ia fin du xvme siècle, lorsque 
les Anglais se sont emparés de Ia colonie d'Esséquibo, Ia 
position des Hollandais dans Ia zone était celle d'une puis-
sance qui y avait organisé Padministration Ia plus complete qui 
füt possible dans les circonstances. Les raisons pour lesquelles 
leur occupation n'était pas encore plus complete sont, en pre­
mier lieu que le district était situe à une distance considérable 
de Ia capitale, et en second lieu qu'il n'y avait personne qui 
pút leur causer des embarras sérieux155. » 

2 5 5 . Depuis 1750, par suite de 1'occupation effective des 
Portugais, toute tentative hollandaise aurait été impossible. 
Lorsque les Anglais se sont emparés d'Essequibo, le Rupununi 
et 1'Essequibo au-dessus des chutes étaient déjà entièrement 
abandonnés. 
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Les Hollandais n'ont jamais organisé aucune administra-
tion dans Ia zone en litige, qu'ils n'ont jamais comprise dans 
leur territoire, ni prétendue, et qui appartenait au Portugal 
autant que 1'embouchure du Rio Negro ou du Rio Branco. On 
ne comprendrait pas que les Portugais, qui avaient expulse 
les Hollandais de Pestuaire de PAmazone, au xvne siècle, en 
leur enlevant leurs forts, et qui avaient avec Ia France, à 
cause de territoires dans Ia Guyane, un sérieux différend, de­
cide seulement, le ler décembre 1900, par Ia sentence de 
Berne en faveur du Brésil, tolérassent le moindre signe d'une 
organisation hollandaise dans les territoires qu'ils réclamaient 
comme appartenant à leur Couronne, et dont ils avaient, à ce 
titre, expulse les Espagnols. II y aurait eu ainsi deux « admi-
nistrations completes » simultanées, sur le même territoire : 
Ia portugaise et Ia hollandiiise. Tout ce qu'on saitdu caractère 
des occupations et de 1'administration portugaises exclut abso-
lumenl une semblable hypothèse. Si les Hollandais avaient pré-
tendu entrer dans des territoires portugais, il y aurait eu 
conflit, et le résultat n'aurait pas été douteux dans ces parages, 
pas plus qu'il ne le fut dans le cas des envahisseurs espagnols. 
Le fait est qu'il n'exista jamais de prétention hollandaise. 
Quant à Ia juridiction portugaise, Ia seule expulsion des Espa­
gnols suffirait pour Pattester; mais, en outre, les cartes des 
explorateurs sont là comme des documents irrécusables, ainsi 
que les notes de service du Commandant du Fort, du Com­
mandant de Pescorte du Tacutú et du Rupununi, et les rap­
ports sur 1'expédition anglaise de 1811 et tantd'autres preuves. 
Peu de temps après Pérection du Fort S. Joaquim et Ia créa-
tion, par Ia fondation des grandes fazendas d'élevage, d'un 
centre d'activité permanente dans les campos du Rio Rranco, 
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qui ne font qu'un avec ceux du Tacutú jusqu'au Rupununi, 
les Hollandais désertaient pour toujours le Rupununi. 

PAGE 173. — « Les Portugais, au contraire, qui avaient en 
1740 reçu d'un Hollandais pour Ia première fois des ren­
seignements précis sur le parcoursdu Rio Branco... "6 ». 

2 3 6 . On a vu que Hortsman a été renseigné p*our son 
voyage par un Portugais, Silva Rosa, qui avait fait le même 
trajet avant lui, et, sur place, par un Indien converti d'un 
village portugais, et que sa carte de 1'Uraricoera, oú, d'après 
son journal, il n'avait pas été, n'a pu être établie que sur des 
renseignements qui ne peuvent être que portugais. On a vu 
aussi qu'il a descendu le Rio Branco Pannée même que cette 
rivière fut tout entière occupée par 1'expédition de Francisco 
Xavier de Andrade, sans que Pon sSche toutefois si son voyage 
preceda ou suivirt cette expédition. 

PAGE 175. — «... Ne pensaient encore en 1752 qu'à for-
tifier leur position près de 1'embouchure de ce fleuve, afin 
d'empêcher que celui-ci ne passât tout à fait entre les mains 
des Hollandais237. * 

237 . Cest une interprétation erronée de Pordre royal 
pour Ia fortification du Rio Branco. II ne s'agit plus alors de Ia 
fortification de son embouchure, comme en 1719, mais d'un 
point qui serait determine par les ingénieurs. Le Gouverneur 
de Maranhão (13 déc. 1751) propose, au contraire, que Pétablis-
sement soit forme dans Ia région des campos, qui est en 
amont des chutes. Que, longtemps avant cette fortification, Ia 
contrebande était empêchée par les Troupes de Rachat, Ia 
dépêche du Gouverneur du Maranhão, du 11 septembre 1750, 
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le montre bien (Cf. Prem. Mém. Brés., p. 149), quand elle dit 
que, du temps que ces troupes étaient autorisées, on ne se 
livrait pas dans Ia région du Rio Branco à des trafics semblables 
à celui qui avait été dénoncé par le Frère José da Magdalena. 

PAGE 174. — « Ce n'est que plus de trente ans plus tard 
que Pav^nce de PEspagne sur leur frontière occidentale poussa 
les Portugais à faire de plus grands efforts sur le Rio Branco 
a). En 1766, ils ont fait remonter cette rivière par une expé­
dition qui s'est avancée jusqu'à 1'embouchure du Takutu, c'est-
à-dire au dela du point oú cessai t 1'influence hollandaise à 
cette époque b). Mais ce n'est que dix ans plus tard que, 
avertis par un autre Hollandais, ils ont fait le dernier effort 
qui a fini par avancer leur frontière définitivement jusqu'à 
1'embouchure du Takutu c)138. » 

238 . a) Dès 1740, les Portugais étaient maitres des deux 
branches du Rio Rranco per leurs Troupes de Rachat. Aupa­
ravant même, en 1756, Christovão Ayres y a,vait été avec un 
parti nombreux. 

b) Agostinho1 Diniz, selon le témoignage hollandais, penetra 
jusqu'au Mahú et un affluent que les Hollandais appelaient 
Aurora. 

c) Quand les Portugais ont ainsi expulse les Espagnols 
qui avaient pénétré jusqu'au lac Amucú, Ia Hollande a bien 
montré par son attitude que le territoire était en dehors de 
ses frontières. En fortifiant 1'embouchure du Tacutú, les Portu­
gais le faisaient pour surveiller, de ce nouveau centre d'action, 
tout le territoire qu'ils tenaient pour leur au nord, au sud, à 
1'est et à 1'ouest. 

PAGE 174. — « A partir de 1776, les zones d'influence 
hollandaise et portugaise ont été contigués sur les âffluents 
supérieurs du Rio Branco. En 1784 et dans les deux années 
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suivantes, les Portugais ont fait des efforts énergiques pour 
détruire Pinfluence des Hollandais sur les indigènes qui ha­
bitaient ce district, mais Ia tentative a échoué130. » 

2 3 9 . La juridiction portugaise exercée depuis Ia fondation 
du fort, d'une manière régulière, sur tout Pisthme entre le 
Tacutú et le Rupununi ne rencontra jamais aucune résistance 
ni concurrence de Ia part des Hollandais. Si elle avait ren­
contre le moindre obstacle de leur part, le conflit aurait été 
inévitable. Nous avons vu que Ia Hollande ne révéla jamais 
de prétention sur le territoire que les Portugais avaient tou­
jours revendiqué, revendication-que, dans lecasde Pinvasion 
espagnole, ils avaient appuyée par Ia force des armes. Du 
reste, peu après, le petit poste d'Arinda, depuis longtemps 
moribond, ne servant qu'à Ia traite d'esclaves indiens, dispa-
raissait du Rupununi. 

PAGE 174. — « En 1788, le Commissaire Extraordinaire 
que le Roi de Portugal avait envoyé pour examiner cette ré­
gion a rédigé un rapport dont les termes rendent impossible 
Pidée que Ia zone en litige formait à cette époque une partie 
des possessions du Portugal1*0. » 

2 4 0 . II est question dans ce paragraphe du rapport du Colo­
nel Manoel da Gama. Cest là une interprétation entièrement 
erronée de Ia pensée de Manoel da Gama. Nous avons produit 
Ia grande Carte des explorateurs de 1787 et leurs rapports. Ce 
sont des titres de Ia possession portugaise indiscutée du terri­
toire en litige, comme nous Pavons déjà montré plusieurs fois. 

PAGE 174. — « Lorsque, au commencement du dernier 
siècle, les Anglais se sont emparés de Ia colonie de Demerara 
et d'Esséquibo, les actes du Chef indigène Manariwan ou Maha-
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narwa et de Ia Commission chargée d'examiner sa position et 
ses prétentions, prouvent que les Anglais avaient succédé à 
leurs prédécesseurs, les Hollandais, comme propriétairer de 
Ia zone en litige, et que les indigènes les reconnaissaient en 
cette qualité5 , « i 

2 4 í . Nous avons étudié ces documents: il ne s'agissait 
pas du territoire à 1'ouest du Rupununi, oú Ia Commission 
anglaise de 1811 avait reconnu Ia souveraineté du Portugal, 
allié de Ia Grande-Bretagne, et que les cartes et les rapports 
des Gouverneurs anglais de Ia Guyane placent. hors des fron­
tières de Ia Colonie dès sa première occupation. 

PAGE 174. — « II est possible que, pendant Ia période dji; 
1796 à 1810 ou de 1811 à 1850, les Portugais aient fait de 
temps en temps des visites fortuites à une partie de Ia zone, 
mais il faut constater qu$ ces visites étaient tout simplement 
des violations du territoire britannique241. » 

242. Pendant tout ce temps, Ia juridiction portugaise. 
depuis brésilienne, s'est maintenue Ia même, au même titre 
primitif, n'ayant jamais été disputée : Schomburgk et Youd, 
en 1835 et 1838, Ia rencontrent telle que le Capitaine Simon, le 
docteur Hancock et Waterton Pavaient laissée en 1811 et 1812. 

PAGE 174. — « A Ia première occasion oú le Gouverne­
ment britannique se trouva dans Ia necessite de faire res-
pecter cette manière de voir, il Pa fait sans hésiter. Un officier 
brésilien du Fort São Joaquim ayant expulse le missionnaire 
Youd, qui s'était établi à Pirara, le Gouvernement de Ia Grande-
Bretagne répondit à cette ingérence de Ia part du Gouverne­
ment brésilien en faisant occuper Pirara par des troupes armées 
en 1842. Le Gouvernement britannique a ainsi fait valoir son 
droit à Ia zone de Ia façon Ia plus nette, et il n'a retire ses 
troupes que lorsque les deux Gouvernements avaient conclu 
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un arrangement qui donnait à Pirara le caractère de terri­
toire neutre jusqu'á ce que Ia dispute fut décidée2*3. » 

2 4 3 . Sauf Pinvasion espagnole de 1775, aussitôt repous-
sée, ce fut Ia première manifestation, de Ia part d'une nation 
étrangère, d'une intention contraire au titre portugais de 
découverte, rendu absolu par 1'occupation incontestée pendant 
plus d'un siècle. 

PAGE 175. — « Les négociations, entamées en 184ãs ont 
été interrompues, pour de nombreuses raisons qui n'ont point 
d'importance, pendant environ cinquante ans, c'est-à-dire 
jusqu'au commencement des pourparlers qui ont abouti au 
présent arbitrage. En attendant, le développement et Ia colo­
nisation de Ia zone que revendiquait alors, et que revendique 
encore Ia Grande-Bretagne, continuaient de croitre du côté 
de 1'Essequibo; et Pon peut affirmer que pendant cettelongue 
période les Indiens qui habitent 1* région dont il s'agit et 
qui sont ceux que Ia question concerne le plus, ont toujours 
regardé Ia zone, y compris Pirara, comme une possession bri­
tannique1**. » 

2 4 4 . Nous prétendons : 1", que si PAngleterre n'avait pas 
de titre au moment oú, en 1841, elle souleva le conflit, le terri­
toire en litige ne saurait lui être adjugé en vertu de faits sur-
venus sous le regime de Ia neutralisation cónvenu entre les 
deux parties jusqu'à Ia solution du différend; 2o, que le « déve­
loppement » de Ia zone en litige est tout entier dú à ses habi-
tants brésiliens, puisqu'il n'y existe aucune autre industrie 
que Pindustrie brésilien ne de Pélevage sur Ia rive droite du 
Tacutú et que le seul débouché pour elle est celui de PÉtat 
d'Amazonas; 3o, qu'il est impossible de savoir de quels Indiens 
il s'agit dans le paragraphe ci-dessus; si ce sont les Indiens 
sauvages, ceux qui n'ont jamais vu de blancs, on ne saurait 

16 



242 NOTES HISTORIQUES 

dire ce qu'ils pensent quant à Ia propriété d'un territoire qui, 
depuis soixante ans, est reste indépendant; si ce sont les 
Indiens civilisés, leurs idées dépendront de ce qui leur aura 
été suggéré; s'ils ont été plutôt en contact avec les Anglais 
du Rupununi, qui étaient deux ou trois tout au plus, ils seront 
partisans de Ia souveraineté anglaise; si le contact a été avec 
les Brésiliens du Tacutú, ils seront partisans de Ia souverai­
neté brésilienne. II n'existe pas de recensement de ces Indiens, 
le territoire est três peu peuplé; devant toute occupation 
sérieuse, Pélément encore sauvage disparaitrait dans les 
régions inexplorées de Pintérieur ou des pays voisins; de ceux 
qui ne fuiraient pas devant les explorateurs et les nouveaux 
colons, nous prétendons que Ia três grande majorité serait 
dTndiens héréditairement façonnés parle contact de 1'ancienne 
tradition portugaise, qui e tant fait pour Ia transformation des 
races nômades indigènes en éléments de jsopulation stable. 
Tous ces points ont été discutes ailleurs. 

PAGE 175. — « La nature elle-même a designe les rives 
orientales de Ia Cotinga et du Takutu comme Ia vraie frontière, 
ce que les indigènes ont parfaitement reconnu. D'ailleurs, 
Schomburgk a trace cette frontière sur place, ce que les indi­
gènes n'ignoraient pas. Ces derniers y ont demeure sans qu'on 
les eút dérangés et ils ont reconnu que Ia ligne — c'est-
à-dire Ia ligne de Ia Cotinga et du Takutu — est, de fait, Ia 
frontière du territoire britannique. La Grande-Bretagneaffirme 
même qu'adjuger au Brésil une partie du tterritoire situe à 
1'est de ces cours d'eau, ce serait faire une injustice sérieuse 
aux Macuchis et aux Uapichianas. Dans ce cas, les Indiens qui 
ont recours à Ia protection de Ia Grande-Bretagne et qui n'ai-
ment pas le Gouvernement du Brésil, seraient obligés de chan-
ger de nationalité, et de quitter les régions qu'ils ont habitées 
pendant plusieurs générations2*8. » 

2 4 5 . Nous ne voyons pas cette désignation de Ia nature 
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ni Ia reconnaissance d'une telle désignation par les Indiens. 
S'ils ont entendu Paccord de neutralisation de 1842 comme 
une cession du territoire de Ia part du Brésil, ils ont donné 
une fausse interprétation à cet accord. Nous contestons que 
PAngleterre ait reçu aucun mandat des Macuxis et des Uapixa­
nas. II y a incomparablement plus de Macuxis et de Uapixanas 
employés dans les nombreuses propriétés brésiliennes áu Ta­
cutú qúe dans les rares propriétés anglaises, et ceux-ci seule­
ment ont été entendus. 

Si, comme nous Pavons dit, il fallait faire un plebiscite 
entre ces Indiens, on devrait compter aussi les Arecunas et 
beaucoup d'autres tribus, ce qui ferait une enorme confusion 
de langues. Ces tribus ne parlent pas Ia Lingua geral, à cause 
de Pindépendance oú elles ont été laissées pendant déjà tant 
de générations, Poeuvre de leur assimilation ayant été inter-
rompue. Si un « pglitical canvassing » était essayé parmi elles 
au sujet de Ia suzeraineté de leur préférence, il ne ferait 
qu'introduire un nouveau motif d#e férocité entre ces tribus 
qui se détestent mutuellement. « Ce sont les Macuchis, disent 
les Uapichanas, selon Coudreau, qui tuentles Uapichanas dans 
leurs-maracas et non les Maracanas. Ils noustuent, nous font 
rôtir et nous mangent. » Quelque sympathie que ces Indiens 
nous inspirent, nous prétendons que 1'importance de Pélément 
entièrement sauvage n'est pas à comparer à celle de Ia popu-
lation, indienne pour Ia plupart, déjà établie. 

Quant à Phypôthèse que, dans le cas oú le territoire serait 
reconnu brésilien, les Indiens « qui ont recours à Ia protec-
tion de Ia Grande-Bretagne et qui n'aiment pas le gouverne­
ment du Brésil, seraient obligés de changer de nationalité et 
de quitter les régions qu'ils ont habitées pendant plusieurs gé-
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nérations, » elle ne nous parait pas avoir de place dans ce 
litige. L'Arbitre ne pourrait pas vérifier si les Indiens aiment 
oú non le gouvernement du Brésil, ni s'ils aiment davantage 
Ia Grande-Bretagne. Le Traite d'Arbitrage a dispòsé pour le 
cas oú Ia sentence déplairait à quelques-uns d'entre eux. 

Ces tribus disparaitraient bien vite devant le chercheur d'or. 
Nous avons reproduit ce que disent au sujet de leur extinction 
des autorités anglaises de premier ordre. Le Caraibe lui-même 
n'a pas resiste. « II est regrettable que Plndien de Ia Guyane 
soit extermine, mais cependant cette fin est certaine. » 
(Rodway). La grande réputation humanitaire de Ia race Anglo-
Saxonne n'est pas diminuée du fait qu'un homme d'Etat an­
glais, Sir Charles Dilke, Pait décrite, par rapport aux races abo­
rígenes, comme Ia «race exterminatrice ». Cela veut dire 
que, dans Patmosphère ekmt Ia race Anglo-Saxonne doit s'en-
tourer pour pouvoir respirer librement, ces.races s'asphyxient 
plus vite que dans d'autres milieux civilisés ; mais, pour cela 
même, c'estj de sa part, albpr trop loin que d'affirmer que les 
tribus sauvages d'Amérique se perpetue- raient mieux à son 
contact que par Paccueil de Ia population Brésilienne de PEtat 
d'Amazonas, popluation formée par le croisement des tribus 
sauvages primitives entre elles et avec les éléments d'origine 
portugaise qui les ont depuis si longtemps conquises et ame-
nées à Ia même vie qu'eux. 

PAGE 175. — « La Grande-Bretagne soutient donc que les 
faits de Ia géographie et de Pethnographie, combines avec 
ceux de Pexploration et de Ia possession, prouvent que Ia ligne 
indiquée par Sir R. Schomburgk, et qui forme Ia limite occi-
dentale de Ia zone soumise à PArbitre, est aussi celle que doit 
suivre Ia frontière entre le territoire britannique et celüi du 
Brésil246.» 
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2 4 6 . Par Ia géographie, ce territoire appartient au bassin 
amazonien et suit, comme Paccessoire le principal, les Campos 
do Rio Branco; par Pethnographie, ce sont des races qui ne 
se trouvèrent jamais sous Ia sujétion des Hollandais, et qui, 
au contraire, reçurent 1'influence portugaise, vivant en partie, 
comme les Macuchis, les Uapixanas et les Arecunas, dans le 
territoire brésilien non dispute; par Pexploration, ces terri­
toires furent visites par les astronomes [et les commissaires 
4-oyaux portugais plus de cinquante ans avant de 1'êtne par 
Schomburgk qui n'ajouta rien à leurs travaux que des détails, 
comme il en reste infiniment d'autres à ajouter au point de 
vue de Ia topographie; par Ia possession, celle-ci était brési­
lienne quand elle fut suspendue par Paccord de neutralité et 
elle Pavait été auparavant pendant plus d'un siècle sans qu'il 
eút jamais surgi une seule réclamation de Ia part de Ia Hol­
lande ou de Ia Grande-Bretagne. 

PAGES 175-176. — « II faut donc admettre que, du point 
de vue géographique, Ia zone est "rattachée au bassin de PEs­
séquibo, mais que, du point de vue historique, ellePest encore 
plus. Les Européens qui y ont pénétré les premiers — c'est-
à-dire les Hollandais — sont venus par Ia voie des âffluents 
de PEsséquibo. Les Hollandais ont exploité cette contrée en 
tous les sens et pour tous les objets d'une occupation bien-
faisante, longtemps ayant Papparition des Portugais sur le Rio 
Branco. II est bien possible que plus tard, quand les Portugais 
faisaient des efforts pour s'assurer du Rio Rranco, ils aient 
aussi de temps en temps pense à s'emparer du territoire en 
litige. Mais ils n'étaient pas les premiers arrivés, et pour faire 
valoir leur titre selon les règles du droit des gens, il aurait 
faliu qu'ils démonírassent une possession de longue durée, 
qui aurait remplacé le droit plus ancien des Hollandais ou 
des Indiens qui se trouvaient placés sous Ia protection des Hol­­
landais. Cette démonstration était impossible pour les Portu­
gais1*7. » 
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247 . Au point de vue géographique, Ia zone est rattachée, 
presque en entier, au bassin de PAmazone; au point de vue 
historique, elle n'a d'attaches avec aucun autre. Seuls, les Por­
tugais ont été reconnus comme maitres par ces tribus et sur 
ce territoire. Les agents hollandais n'y ont pénétré pour faire 
leur commerce clandestin d'esclaves que quand les Troupes de 
Rachaf portugaises avaient déjà soumis, réduit ou chassé les 
tribus dangereuses, et que Paccès dans ces régions cessa d'être, 
pour des,particuliers, une aventure entourée de périls. L'occu-
pation portugaise s'est faite par Ia découverte et Ia conquête 
que les Hollandais n'avaient pas moyen de pousser aussi loin, 
car ils ne disposaient que d'un três petit persorinel d'ache-
teurs ou de vendeurs ambulants, presque tous noirs, et se 
trouvant entièrement à Ia merci des Caraibes. 11 suffit de lire 
dans les documents holfándais les plaintes des autorités au 
sujet des chefs de poste, du peu qu'ils faisaient, pour que Pon 
ait une idée du caractère entièrement insignifiant, mercenaire 
et venal de leur oeuvre. II ae faut pas comparei* Peffort dont 
était capable, en matière de découvertes et d'exploration, une 
Compagnie à moitié ruinée, qui ne pensait qu'à pouvoir payer 
un dividende, et celui d'une nation colonisatrice comme le 
Portugal, qui ne reculait devant aucun sacrifice pour élargir 
son territoire. Le Mémoire Anglais n'est pas fondé à prétendre 
qu'il y eut jamais une première occupation hollandaise, laquelle 
s'est retirée du Rio Negro et du Rio Rranco à mesure que Ia 
possession portugaise permanente avançàit, mais a continue 
dans sa branche orientale, là oú cette possession portugaise 
n'arriva pas. Elle arriva au Tacutú aussi bien qu'au Rio 
Rranco, au Surumu (Cotingo), au Mahú et au Pirara aussi 
bien qu'au Tacutú, oú fut bati le fort, et, quand elle y arriva, 
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elle n'y rencontra que des terres à conquérir, des tribus sau­
vages à soumettre. Elle n'eut à se superposer à aucun ves­
tige, ni à aucune tradition, quelque lointaine qu'elle fút, 
d'une possession étrangère antérieure, et ellè se manifesta et 
s'exerça de Ia même manière, par les mêmes Actes Royaux, par 
les mêmes sacrifices du Trésor public, par le même système 
d'administration relié à Barcellos, au Pará et à Lisbonfte, que 
tout le reste de Pimmense Capitainerie de Rio Negro, PÉtat 
d'Amazonas actuel. 

PAGE 176. — « Quant aux Brésiliens, ils n'ont pas le droit 
de profiter des empiétements qu'ils ont faits pendant des mo-
ments critiques de Phistoire de Ia colonie d'Esséquibo2*8. » 

2 4 8 . Le Portugal n'a profite d'aucune crise de Ia Colonie 
d'Essequibo pour empiéter sur le tert*itoire hollandais. Si, par 
impossible, il Fa^»it fait, ç'aurait été avec Passentiment de 
PAngleterre qui était alors son alliée. La crise de cette Colonie, 
qui, du reste, consista simplemení dans son occupation et sa 
conquête par PAngleterre, survint à un moment oú 1'occupa­
tion portugaise était déjà accomplie aussi loin que le Brésil le 
prétend aujourd'hui. Ce territoire ne fut jamais prétendu par 
Ia Hollande, laquelle ne le revendiqua en aucun temps. Au 
Gongrès d'Amiens, PAngleterre et Ia Hollande, ainsi que Ia 
France et PEspagne, reconnurent qu'il était portugais, et 
PAngleterre preta 1'appui de ses forces navales pour aider le 
Brésil, de sa propré initiative, à déchirer par les armes Ia 
concession arrachée au Portugal, en s'emparant de Ia Guyane 
Française. 

En effet, à Ia suite de Pinvasion du Portugal, par ordre de 
Napoléon, le Gouverneur de Pará decida, en 1808, d'occuper Ia 
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Guyane Française et les opérations des troupes brésiliennes 
furent secondées par une force návale anglaise sous les ordres 
du Capitaine de vaisseau James Lucas Yeo. La capitulation du 
Commandant français fut acceptée par les chefs alliés, le 
12 janvier 18J09, et ce ne fut qu'en novenibre 1817 que le 
General Manoel Marques, Gouverneur militaire portugais, 
rendit fa Colonie à Ia France en vertu des engagements pris 
par le Portugal au Congrès de Vienne. Pendant tout ce temps, le 
Portugal et PAngleterre étaient alliés. Le Brésil prétend que 
cette alliance signifiait Ia reconnaissance absolue de Ia part de 
Ia Grande-Bretagne des possessions que les Portugais avaient 
toujours revendiquées comme leurs dans cette même Guyane, 
appuyant cette revendication, comme ils le firent contre 
les Espagnols, par Ia force des armes. Le Portugal, en effet, 
comptait absolument al»rs sur fappui et Palliance de Ia 
Grande-Bretagne pour les plans dont il se pré/>ccupait, lesquels 
étaient, selon les termes de Ia dépêche, du 18 mai 1809, 
du comte de Linhares au Gjénéral Gouverneur du Pará, « de 
s'assurer les frontières et Ia défense des Capitaineries du Pará, 
du Rio Negro et du Rio Branco ». Nous prétendons que PAngle­
terre ne pouvait pas, dans Ia suite, revenir sur cette reconnais­
sance, parce que le Brésil était devenu indépendant. Elle occu-
pait Ia Colonie d'Essequibo du temps qu'elle était Palliée du 
Portugal, et son assentiment à Ia souveraineté portugaise sur les 
territoires limitrophes est, en droit historique, irrévocable. 

PAGE 176. — « Car aussitôt que Ia tranquillité était réta-
blie et que 1'attention du Gouvernement britannique avait été 
atlirée au territoire en litige, des mesures ont été immédiate-
ment prises pour empêcher ces empiétements de servir de 
base pour une réclamation quelconque2*9. » 
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249. II est fait allusion ici à Pinvasion anglaise de Pirara 
et à 1'expédition de « Parmée de conquête » en 1842. (Richard 
Schomburgk.) Ce fut là, depuis leur découverte, Ia première 
prétention étrangère jamais manifestée sur ces territoires, 
toujours consideres comme portugais et acquis par le Portugal 
au prix de tant de sacrifices; mais c'est le Brésil qui a pris les 
mesures nécessaires en droit pour empêcher ces empiétements 
de servir de base à une réclamation contre son titre. 



Conclusion. 

Nous avons parcouru toute Ia partie du Mémoire Anglais 
ayant trait à Ia période antérieure à 1840, qui avait été étu-
diée dans le Premier Mémoire Brésilien, et nous prétendons 
que celui-ci n'a été, en aucun point, entamé par cette con-
frontation. 

Comme on a pu le voir, le Mémoire Anglais a été fait sans 
Ia connaissance de documents portugais de premier ordre, tels 
que les travaux cartographiques des Commis%ions de 1781, de 
1786 et de 1787, notamment le jourral de Ia première de ces 
explorations, et les documents relatifs á 1'expédition anglaise 
au Rupununi de 1811. Quant aux documents dont il a eu con­
naissance, ou bien il les prend à rebours, quelquefois par des 
traductions erronées, ou il les presente de côté. Cest ainsi que 
sont traités les documents les plus importants, tels que Lettres 
ou Ordres Royaux pour Ia fortification du Rio Branco, dès 1719, 
et les événements les plus significatifs, tels que Pexpulsion des 
Espagnols du Tacutú par les Portugais, pendant que les Hollan­
dais regardaient Pinvasion avec une entière indifférence. De 
cette manière, les titres de possession nationale exclusive des 
Portugais dans leurs « conquêtes » sont dépouillés de leur sens, 
pour être même quelquefois convertis en titres hollandais, si 
par hasard il se trouve parmi eux quelque instruction aux 
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autorités portugaises pour empêcher ou pour poursuivre les 
étrangers qui pourraient pénétrer, pour commercer clandes-
tinement avec les Indiens, dans les territoires du Rio Negro, 
ou du Rio Branco, « en obtenant des Indiens, par leurs libéra-
lités, comme il est dit dans un de ces documents (celui du 
26 juillet 1697), de ne pas les dénoncer aux missionnaires et 
au Chef du fortin ». 

Quoique soumis à Ia torture, soit pour leur faire dire le 
contraire de ce qui y a été consigne, soit pour les amençr à ne 
témoigner que du fait insignifiant qu'on veut mettre en 
lumière, en restant muets quant au fait notoire qu'ils étaient 
destines à enregistrer, nos documents sont restes fidèles à 
eux-mêmes. Leur nombre et leur corrélation les empêchaient 
d'ailleurs de renicr le titre portugais dont ils sont le memorial. 

Mais si le Mémoire Anglais a *pu ainsi tâcher d'enlever 
toute portée à nas documents, il y a une chose qu'il n'a pas 
pu faire : il n'a pas pu produire pour sa part un seul docu­
ment hollandais ou anglais antéijieur à 1840 en faveur de sa 
prétention; il n'a pas pu produire un seul document, ni dans 
le genre des Lettres et des Ordres du Roi pour Ia fortification 
du Rio Branco, Pexploration de ses Communications, Ia sur­
veillance de ses âffluents; ni dans le genre des Ordres des Gou­
verneurs du Pará et du Rio Negro ou des notes de service du 
Commandant du Fort S. Joaquim et du Commandant du déta­
chement qui parcourait Pisthme entre le Tacutú et le Rupu­
nuni; ni dans le genre des travaux des Commissions de 
Géographes et Astronomes Portugais du xvme siècle dans Ia 
zone que PAngleterre a réclamée seulement plus de soixante 
ans après; ni dans le genre de cartes diplomatiques, comme 
celle des Plénipotentiaires du Traite de 1750, et de Traités, 



252 CONCLUSION 

cdmmé ceux de 1750 et de 1777; ni dans le genre des pièces 
concernant 1'expulsion des Espagnols, 1'expédition anglaise de 
1811 au Rupununi, et de tant d'autres titres semblables que 
nous avons presentes. Les documents portugais ont pu être dé-
naturés ou démembrés aux mains de Ia critique, mais Ia 
partie contraire n'a pas trouve un seul document hollandais 
ou anglais antérieur à 1840 qu'elle pút soumettre, de Ia 
même nature que ceux-là. 

II a été ainsi construit, après deux siècles, une prétention 
hollandaise que Ia Hollande n'a jamais connue, sur des traces 
qu'on a cru rencontrer, dans les documents portugais, d'entrées 
de Hollandais, ou d'agents hollandais, dans les conquêtes por­
tugaises; mais il n'a pas été découvert dans les archives de Ia 
üaye, ni dans les archives de Londres, oú sont les registres de 
Ia Compagnie des Indes Occidentales concernant Esséquibo, ni 
dans les archives de Ia Colonie, une loi, un^lécret, une décla-
ration, une "carte, un ordre, une pièce quelconque, au nom 
du Gouvernement hollandais, jii au nom du Gouvernement anglais 
jusqu'en 1840, oú le territoire en question figure comme appar-
tenant ou devant appartenir à Ia Hollande, ou à Ia Grande-
Bretagne. On ri'a pas pu rencontrer, nous ne dirons pas 
seulement une intention de possession, une intention de 
revendication contre Ia possession portugaise, mais même 
une aspiration vers ces territoires, que Ia Hollande et Ia 
Grande-Bretagne tenaient pour portugais tout autant que 1'em­
bouchure du Rio Negro ou que Ia ville de Pará. 

Nous pouvons ainsi établir, en conclusion, que le Premier 
Mémoire Anglais et le Premier Mémoire Brésilien se réunissent 
pour démontrer, Pun positivement, Pautre négativement, qu'il 
n'a jamais existe de prétention au territoire en litige soit de 
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Ia part de Ia Hollande, soit de Ia part de Ia Grande-Bretagne, 
ni au xvnc, ni au xvme, ni au xixe siècle jusqu'à Schomburgk. 
Le litige actuel se resume en un point d'histoire, et, §ur ce 
point, Ia preuve portugaise et Ia contre-preuve anglaise don­
nent le même résultat. 

Livre à Rome, le 26 septembre 1903. 

Pour le Brésil 

Jtfjr-ZM^ULt-^K. 





POST-SCRIPTUM 

Ce Mémoire était déjà imprime quand nous recevions Ia 
copie authentique du document dont il est question à Ia paj>e 56, 
et puis aux pages 41-48. Nous exprimions Ia conviction, 
presque Ia certitude, que le texte hollandais devait dire Penoeny 
et non Rupununi. La copie authentique vient nous donner raison. 

Voici le passage tel qu'il est reproduit par le Mémoire 
Anglais : 

« Commandeur,.Essequebo, to West índia Company. 

October 20, 1679. 

(EXTRACT.) 

« At the end of last month ali the old negrões were des-
patched by me and sentto their respective places, as Mazaruni, 
Rupununi, Cuyuni, and Essequebo, in order to barter for and 
to purchase with the necessary wares annatto, letter-wood, 
hammocks, etc.» (Ryks Archief, Hague, No 1025, foi. 66.) (Ann. 
Mém. Anglais, I, p. 6.) 

L'original hollandais n'était pas donné et Pextrait ci-
dessus ne figurait pas, non plus, dans le document auquel il 
appartient, à Ia page 181 du volume I des Annexés du Mé­
moire Anglais dans PArbitrage anglo-vénézuélien, oú le texte 
hollandais avait été reproduit. 

Nous pouvons maintenant donner le texte original de 
Pextrait ci-dessus : 
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« Int laeste van^de voorleden maant sijn alie de ouwe 
negers bij mij gedefetineert ende gesonden, na hare resp. 
plaetsen ais Masserone, Penoene, Cajoene en Isekepe om 
oriane, letterhout, hamackçr, etc, te handelen en te cooperi" 
met de gerequireerde cargasoenen.... » 

Cest nous qui avons souligné dans Ia traduction anglaise 
le mofe Rupununi et dans Poriginal hollandais le mot Penoene-
Comme on le voit, une interprétation três controversable a été 
introduite dans ce qui aurait dú être une simple copie du do­
cument hollandais, et sur elle a été basée Ia principale théorie 
histqrique du Mémoire Anglais" : « Or, le Penony, e'est le Rupu­
nuni» » (Voir page 41). — J. N. 
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AVANT-PROPOS 

Nous donnons avec ce Troisième Volume les trois cartes 
suivantes : 

1. La comparaison des lignes de Heneman et de Schom­
burgk sur Ia carte actuelle. 

2. Un fragment de Ia carte de Heneman, réduit à 1'échelle 
de celle de Hartsinck, pour montrer que cette carte n'est pas 
autre chose que celle de Hartsinck dressée à une échelle envi­
ron sept fois plus grande. Nous Ia donnons détachée pour 
pouvoir être appliquée sur Ia carte Hartsinck à Ia page 31 de 
notre Atlas. 

3. La carte intitulée A delineation ofthe route of Messrs. Si­
mon and Sirtema and Dr Hancock, etc. (Trace du voyage de 
MM. Simon et Sirtema et du Dr Hancock, etc), apparte-
nant à Ia Royal Geographical Society de Londres et dont Ia 
reproduction nous a été obligeamment permise. 





LA 

PREUVE CARTOGRAPHIQUE 

CHAPITRE I 

La Preuve Cartographique Anglaise. 

Sous le titre « Cartes géographiques », le Mémoire Anglais 
discute, dans le chapitre X, Ia valeur des documents géogra­
phiques pour Ia décision des questions de limites et fait Ia 
description des cartes de son Atléis, « les seules, dit-il (hormis 
celles des deux expéditions portugaises de 1781 et de 1787), qui 
doivent arrêter Pattention de Sa Majesté le Roi dTtalie ». Nous 
avons donné à ce chapitre le titre de Preuve Cartographique An-
glaise,mais il est,'de fait, Ia démonstration qu'il n'existe aucune 
preuve de cette nature présentée par PAngleterre. Excepté 
une carte hollandaise, sans date, copiée de celle de Hartsinck 
par Heneman, et sur laquelle se trouve tracée une ligne de 
frontière fantastique entre Ia Guyane hollandaise et Ia Guyane 
espagnole, intéressant cependant aussi Ia Guyane portugaise, 
le Mémoire Anglais n'a produit aucun document favorable à 
sa prétention. Les cartes de son Atlas, il semble neles avoir 
présentées que pour les rejeter lui-même. Si Pon met de côté 

i 
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le trace sans autorité ni explications de Heneman, les cartes 
réunies dans PAtlas Anglais ou restent complètement neutres 
dans ce litige, ou bien se prononcent en faveur du titre bré­
silien. 

Nous allons soumettre cette partie du Mémoire Anglais à 
Ia même analyse que tous les autres chapitres. On verra que, 
sans preuves à fournir, Ia partie adverse trouve le role de Ia 
cartographie sans importance en des liliges semblables à celui-
ci. Nous pensons,au contraire, peut-êtreà cause de Pabondance 
de preuves de cette nature que nous avons présentées, que les 
cartes sont quelquefois les documents ou les témoignages con-
temporains les plus décisifs quant aux questions de frontières. 

Nous allons cependant, comme jusqu'ici, donner le texte 
même du Mémoire Anglais pour mieux Paccompagner. Nous 
en reproduirons les divisions. 

I 

Observations générales. 

PAGES 155-156. — « En discutant les frontières d'un ter­
ritoire qui a été Pobjet de prétentions opposées de Ia part de 
deux nations limitrophes, il convient, pour éclaircir les ques­
tions en litige, d'examiner les cartes du territoire dispute, soit 
publiées soit inédites, que Pon a de temps en temps construi-
tes. Cet éclaircissement peut être envisagé de deux différents 
points de vue. 

^ « On peut citer les cartes pour faire ressortir les idées 
qu'avaient les contemporains au sujet de Ia géographie du ter­
ritoire, et pour prouver Pexistence ou Pabsence de certaines 
villes, villages, ou postes; ou on peut les considérer du point 
de vue des frontières qui s'y trouvent marquées. 

« Egalement dans l'un et dans Pautre cas il faut se garder 
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d'attacher de Pautorité à une carte toute seule. Car, en exami-
nant les cartes, il est peut-être encore plus nécessaire qu'en 
examinant les documents de toute autre espèce, d'en étudier 
et d'en vérifier lhistoire complete avant d'y attribuer le 
moindre caractère décisif. Ceei est vrai, en ce qui concerne 
les détails géographiques; et surtout, quand il s'agit de lignes 
indiquant des frontières. Ces lignes sont d'autant plus sujettes 
à erreur que les géographes ont souvent manque de connais-
sances suffisantes pour servir de base à leurs conclusions. 

« L'habitude des cartographes de se copiei* Pun Pautre est 
Ia cause de difficultés additionnelles qui se présentenl quand 
on examine les preuves cartographiques; le manque l!e système 
dans le choix des cartes à copier y ajoute encore. Les atias 
contiennent souvent des cartes différentes du même territoire 
qui en donnent des représentations tout à fait différentes, sur­
tout en ce qui concerne Ia démarcation des frontières. Cela se 
fait remarquer surtout dans les atlas publiés vers Ia fin du dix-
huitième et le commencement du dix-neuvième siècle. 

« Dans les chapitres précédents, il a été question, parfois, 
d'une ou deux cartes qui ont été citées comme preuves de cer-
tains points d'histoire. II conviendra maintenant de faire un 
résumé sommaire de Phistoire cartographique de PAmérique 
du Sud, en tant qu'elle s'applique au territoire que se dis-
putent Ia Grande-Bretagne et le Brésil, afin de mettre hors de 
Ia considération de PArbitre toute carte dont il ne soit pas dé-
montré qu'elle possède en elle-même un certain degré d'auto-
rité. 

« Ces caries seront examinées, d'abord du point de vue de 
Ia géographie physique, ensuite par rapport aux frontières qui 
s'y trouvent marquées1. » 

1. Nous pouvons souscrire à tout ce qui est dit dans ce 
passage. Lorsqu'il s'agit d'une question quelconque de carto­
graphie, surtout dans Ia partie politique, parmi des centaines 
de cartes qu'on pourra consultei*, on n'en trouvera que deux 
ou trois qui aient un caractère original, bien à elles; toutes les 
autres ne seront que de simples copies. La routine de Ia 
reproduetion mécanique est portée à un tel point que les 
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éditions successives d'une carte qui a acquiS une certaine 
réputation non seulement conservent, pendant longtemps, 
Ia date du premier tirage, mais encore reproduisent les erreurs 
déjà corrigées sur d'autres cartes et parfois les divisions poli-
tiques d'une époque bien antérieure. 

(a) Géographie physique. 

PAGES 156-157. — « II est presque superflu de discuter 
Ia représentation de PAmazone qu'on trouve dans les cartes du 
seizième siècle. Elle est fondée sur les descriptions de Ia 
découverte du fleuve par Orellana, et c'est une oeuvre d'ima-
ginaiion purê et simple. 11 suffit de faire remarquer que dans 
les cartes de PAmérique du Sud publiées entre 1560 et 1600 
se trouvent une Amazone et un Rio Negro merveilleux, qui 
n'ont qu'une faible ressemblance à Ia réalité et qui forment 
des traits saillants dans Ia partie septentrionale de Ia carte. La 
publication, en 1599, de Ia carte de Ia Guyane préparée par 
Hondius, basée sur Ia relation de Raleigh, tourna Pattention 
des géographes à une nouvelle chaine d'idées, qui avaient leur 
centre dans le lac fabuleux de Parima. Pendant presque un 
siècle à partir de cette époque, à moins de quelques rares 
exceptions, PAmazone est comprimée dans un espace plus petit 
que dans les cartes les plus anciennes, et Ia Guyane, avec son 
lac de Parima, devient Ia région principale dans Ia partie 
septentrionale de Ia carte. 

« La première carte de PAmazone à laquelle on puisse 
attribuer Ia qualité de document historique est celle dessinée 
par le pilote qui avait accompagné Teixeira dans son expédition 
de Pará à Quito et de retour en 1639. Mais cette carte a trop 
le caractère d'une esquisse pour mériter plus qu'une altention 
passagère. 

« Les oeuvres des auteurs tels que Sanson et Delisle sont 
pleines de fausse géographie. La carte de PAmérique du Sud 
rédigée parNicolas Sanson et publiée en 1650 est meilleure, 
tout considere, en ce qui concerne le Rio Negro, que les 
oeuvres de son successeur Delisle, qui revint à des idées plus 
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fantastiques. La plupart des cartes de cette période montrent 
des caricatures grotesques d'une circonstance qui existe réel-
lement, c'est-à-dire qu'il y a communication par eau entre 
PAmazone et POrénoque. Dans ces cartes, le Rio Negro a géné­
ralement Papparence d'une rivière courte et large joignant 
les deux graneis fleuves. Mais aucune d'entre elles ne fait voir 
le Rio Branco, car cette rivière, comme il a été démontrédans 
un chapitre précédent, n'était connue de personne excepté les 
commerçants hollandais*. » 

2. Dès que d'Acuna, après le voyage de Pedro Teixeira, 
révéla Pexistence d'une branche du Negro par laíjuelle les 
Communications avec Ia cote étaient possibles, les cartes ont 
commencé à bifurquer le Rio Negro, et Ia bifurcation orien-
tale correspondail certainement au Rio Rranco, quoique le 
trace en füt toujours imaginaire, base seulement sur les 
données de d'Acuna. Nous ne reviendrons pas ici sur Ia discus-
sion de Ia prétendue connaissance que les commerçants hollan­
dais avaient du Rio Rranco au xvne siècle. On n'cn trouve pas 
trace sur les cartes hollandaises, pas plus que dans aucun docu­
ment hollandais connu jusqu'à présent. 

PAGE 157. — «La carte de PAmazone Ia plus ancienne à 
laquelle on puisse attacher de Pimportance dans cette discus-
sion est celle du Père Fritz, faite en 1691 et publiée sur une 
petite échelle à Quito en 1707. Pour ce qui se rapporte au 
fleuve principal, cette carte est décidément une addition à Ia 
connaissance géographique, et on peut Ia citer avec confiance 
pour prouver ce que connaissaient Fritz et d'autres jusqu'en 
1691, et ce qu'on avait ajouté à ces connaissances entre 1691 
et 1707. Elle indique qu'en ces temps, les géographes, du 
moins, n'avaient qu'une connaissance três élémentaire du 
Rio Negro, et que Pexistence du Rio Rranco était encore 
inconnue3. » 

3. Dans les cartes du Père Fritz, de 1691 et de 1707, Ia 
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branche orientale du Rio Negro, au bord oriental de laquelle 
il place les Caripunas, represente certainement le Rio Rranco, 
auquel d'Acuna (1641) avait fait allusion et que déjà il récla-
mait alors que Pon fortifiât. Cf. Prem. Mém. Brés., p. 60. 

PAGES 157-158. — « Ce n'est'qu'en 1743 que les géogra-
phcs ont obtenu des matériaux pour remanier Ia cartographie 
de cette région. Dans cette année, le fameux Ia Condamine fit 
son voyage en descendant PAmazone à Ia fin de Ia mission 
scientifique dont Pavait chargé PAcadémie française. Au cours 
de ce voyage, il obtint des renseignements qui firent une révo-
lution dans Ia cartographie de cette partie de 1'Amérique du 
Sud. La principale partie de ces renseignements lui fut fournie 
par Nicolas Hortsman, qui avait été un employé de Ia Compa­
gnie hollandaise des Indes Occidentales, et qui lui dou na son 
plan original de Ia route qu'il avait suivie en venant de PEssé­
quibo. Cette carte, jointe à ce que Horstman constata par écrit, 
'permirent de faire une description du cours de PEsséquibo et 
du Rupununi, qui est absolument exacte dans ses principaux 
détails, et qui fit connaitre Ia communication qui existe par 
le Lac Amucu entre ces deux rivières et les cours d'eau qui se 
jettent dans le Rio Rranco et, par conséquent, dans PAmazone. 

« La Condamine mit tous ces renseignements à Ia disposi-
tion de D'Anville, et celui-ci les a incorpores dans Ia carte du 
cours de 1'Amazone qu'il a préparée en 1745 pour Ia " Relation 
abrégée d'un Voyage fait dans Pintérieur de PAmérique Méri-
dionale " de Ia Condamine, et aussi dans sa grande carte de 
l'Amérique Méridionale, dont Ia première édition parut en 1748. 

« L'ceuvre de D'Anville fit époque dans Ia géographie et dans 
Ia cartographie. II eleva Pétude de ces deux sciences à un niveau 
à Ia fois nouveau et supérieur. II est généralement reconnu, et 
avec raison, qu'il faut attacherlaplus grande importance à ses 
représentalionsde Paspect physique d'une contrée, et on peut 
dire que sa carte de PAmérique Méridionale est presque Ia seule 
autorité qu'on puisse consulter au sujet de Ia géographie de ce 
continent, jusqu'au commencement du dix-neuvième siècle. 
Des plans leves plus récemment ont prouve que D'Anville, en 
adoptant les renseignements fournis par Horstman au sujet du 
territoire dont il est question, donna dans sa carte une idée 
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remarquablement exacte du portage par Ia Pirara et des Com­
munications qui existent entre les rivières dans ces parages. 
Cependant, Ia direction qu'il donna à Ia Pirara et au Maho est 
fausse, et son plan du Takutu manque absolument de propor-
tion, parce qu'il ne possédait aucuns renseignements quant 
aux distances, et ne disposait d'aucunes observations trigono-
métriques. Quant à Ia délinéation des frontières, il será dé-
montré plus tard que D'Anville n'avait pas sous Ia main les 
matériaux nécessaires à une représentation exacte des divisions 
politiques de Ia partie septentrionale de PAmérique du Sud*. » 

4. L'importance politique de ces lignes plus ou moins arbi-
traires de géographes éminents, comme celle de d'Anville, peut 
paraitre inexplicable; mais ces traces étant tires à travers des 
territoires encore inconnus entre deux nations limitrophes, 
surtout s'ils suivent des frontières naturelles ou le partage des 
eaux, revêtent quelquefois le caractère de bornes scientifiques, 
équivalent à des sentences d'équité géographique, et sont 
acceptés par tous les interesses comme ne lésant le droit d'au-
cun. Quand, cependant, ils portent atteinte à une prétention 
excessive quelconque, ils sont accueillis avec reconnaissance 
par Ia partie Ia plus favorisée, dont ils devicnnent dorénavant 
Ia prétention à Pabri de Ia célébrité et de Pimpartialité dunom 
du géographe. Cest ce qui est arrivé avec Ia ligne de d'Anville 
pour Ia Hollande, contre PEspagne, dans le bassin de 1'Esse­
quibo. Cette ligne est devenue le titre principal hollandais 
jusqu'à Ia cession de Ia Colonie à Ia Grande-Bretagne, et c'est, 
on peut le dire, grâce à elle qu'un siècle et demi plus tard, 
celle-ci gagnera sa cause contre Ia Republique de Venezuela, 
héritière de Ia prétention espagnole extreme que ce géographe 
détruisit entièrement dès le milieu du xvme siècle. Le trace 
arbitraire du savant français a ainsi tenu lieu pour Ia Hollande, 
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à Ia fois, de découverte, d'occupation et de conquête dans ces 
régions éloignées de Ia cote. 

La première condition, pourtant, pour assurer le succès 
de tels arbitrages géographiques (nous allons employer le 
passe car ils n'étaient possibles qu'au temps oú les territoires 
inconnus du Continent Américain n'étaient pas tous reven-
diqués par les différentes Puissances Américaines), était qu'il 
n'y eüt pas encore de droits définitivement établis dans le ter­
ritoire partage, et, à plus forte raison, de droits que Ia nation 
quilespossédaitfütprête à revendiquer par Ia force des armes, 
comme le Portugal revendiqua contre PEspagne, devant Pin-
différence de Ia Hollande, le bassin entier du Rio Rranco. 

Pour toutes ces raisons, il faut bien distinguer Pinter-
vention de d'Anville de celle de Schomburgk. Historique-
ment, Ia première fut opportune; Ia seconde fut déplacée. Ce 
sont deux interventions totalement différentes. En effet : 

Io La ligne de d'Anville fut acceptée comme une libéralité 
par Ia Hollande, et pour cette raison peut être invoquée contre 
elle, tandis que Ia ligne de Schomburgk a été rejetée comme 
une usurpation par le Rrésil et ne peut donc pas être invoquée 
contre lui; 

2o La ligne de d'Anville combla les aspirations des Hollan­
dais dans PAmérique du Sud, tout en respectant le titre por­
tugais déjà existant; Ia ligne de Schomburgk, au contraire, fut, 
un trouble, une tentative d'expulsion scientiíique, suivie de 
Pinvasion à main armée du territoire, possédé par le Rrésil, 
qu'elle adjugeait à PAngleterre; 

3o La ligne de d'Anville est une première ligne, tandis que 
Ia ligne de Schomburgk se superpose d'abord à Ia ligne de 
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d'Anville, grâce à laquelle Ia Guyane Anglaise acquit son titre 
définitif sur PEsséquibo, puis à Ia reconnaissance par le Con-
grès d'Amiens, dont Ia Hollande et PAngleterre faisaient partie, 
de Ia souveraineté portugaise traditionnelle sur ces territoires, 
et, en dernier lieu, à toutes les cartes officielles de cette partie 
de PAmérique Portugaise, telles que Ia carte des Plénipoten-
tiaires de 1749, en ce qui a trait aux terres situées entre le 
Cotingo et le Mahú, et les cartes des Commissaires royaux 
de 1781 et de 1787, en ce qui a trait à Ia totalité du territoire 
actuellement en litige, ainsi qu'à toute Ia cartographie euro-
péenne hollandaise, anglaise, française, espagnole ou portu­
gaise avant son invention. 

4o La ligne de d'An ville était Ia sentence impartiale d'un 
savant européen qui ne visait qu'à Ia perfection de Ia science 
géographique; Ia ligne de Schomburgk est Ia proposition, 
naturellement ex parte, d'un prétendant aux travaux de démar-
cation de Ia Guyane Anglaise, lequel entrait aussitôt, par ce 
moyen, au service de Ia nation favorisée. 

PAGES 158-159. — « La plupart des cartes de PAmérique 
du Sud rédigées avant 1780, environ, et encore bien d'autres 
de date plus recente, suivent Didier Robert de Vaugondy (qui 
adopta Ia géographie de D'Anville pour cette région et qui 
adhère à Ia première édition de Ia carte de D'Anville) ou Ia 
seconde édition de D'Anville lui-même. Mais il existe une série 
de cartes dressées pendant les dernières années du dix-hui-
tième siècle par des géographes français et anglais, qui ne sont 
qu'une véritable caricature de cette contrée. Elles tirent leur 
origine de Ia carte espagnole de Juan de Ia Cruz Cano y Olme-
dilla, qui est belle, mais profondément inexacte. Cette carte a 
été supprimée pour des raisons politiques, mais trop tard pour 
Pempêcher d'attirer Pattention des géographes, et elle a enfanté 
deux séries de cartes inexactes. Premièrement, W. Faden fit 
acquisition des esquisses de Cano y Olmedilla, qui passèrent 
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d'entre ses mains à celles d'Aaron Arrowsmith, et elles servi-
rent évidemment de base aux cartes de PAmérique du Sud et 
de Colômbia Prima publiées par celui-ci et son fils. En second 
lieu, un exemplaire de Ia carte de Cano y Olmedilla tomba 
entre les mains de N. Buache, Celui-ci explique dans une note 
sur Ia carte spécialement dévouée à cette région, qu'il avait 
jugé bon de reproduire et d'indiquer (Pune façon permanente 
le détail qu'il avait pris de Ia carte supprimée. II s'ensuivit que 
Ia géographie correcte de D'Anvilleíut oubliée pendant quelque 
temps, et que les cartes qui datent de Ia dernière partie du 
dix-huitième siècle rejetèrent Ia connaissance de cette partie 
de PAmérique du Sud dans le pays de Ia fables. » 

d. Les cartes dont il est question dans ce passage ont 
certes, comme du reste presque toutes les cartes, bien des 
imperfections géographiques, mais cela n'enlève rien à Pim-
portance de leur témoignage quant à Ia non exislence d'une 
prétention hollandaise sur le bassin du Rio Rranco. 

PAGE 159. — « Bientôt après Ia publication de ces cartes 
erronées, les Portugais s'instruisirent pour Ia première fois au 
sujet de Ia cartographie du Rio Branco et de ses âffluents, au 
moyen des cartes ofíicielles de Antônio Pires da Silva Pontes, 
ingénieur géographe qui visita Ia région en 1781, et José 
Simoens de Carvalho, qui était le géographe attaché à 1'expé­
dition du Colonel Manoel da Gama Lobo de Almada6. «Le Gou­
vernement portugais n'a pas publié ces renseignements, mais 
lorsque le célebre voyageur, Baron de Humboldt, dans les pre-
mièresannéedu dix-neuvième siècle, commença ses recherches 
au sujet des âffluents de PAmazone, on mit ces cartes à sa dis-
position. Humboldt et Lapie, géographe français, ont corrige les 
erreurs de Cano y Olmedilla et rétabli Ia délinéation correcte 
de D'Anville7. » 

6. La partie cartographique du Mémoire Anglais a été, 
comme on le voit, écrite sans Ia connaissance des cartes des 
explorateurs portugais du xvme siècle. 
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7. Cest des travaux des astronomes'et ingénieurs portu­
gais du xvme siècle que les cartes françaises ont tire toutes leurs 
nouvelles données, qui resteront définitives, sur le bassin du 
Rio Rranco. Encore en 1847, dans Ia carte qu'il fit pour Pou-
vrage de Richard Schomburgk, Reisen in Britisch Guiana, 
Mahlmann dit qu'il eut recours, grâce à Pobligeance de leur 
possesseur, M. Lapie de Paris, aux plans originaux dressés, il y 
avait déjà soixante ans, par le Dr A. P. da Silva Pontes et Pin-
génieur Capitaine R. F. de Almeida Serra (voii» Humboldt, 
Voyage, V, p. 485). La carte Mahlmann de 1847 est donnée 
dans PAtlas Anglais du litige Anglo-Vénézuélien, p. 40, avec Ia 
date de 1846. Mahlmann lui-mêmela date de 1847. Même date 
aussi dans le premier Atlas Vénézuélien, p. 87, au nom de 
Schomburgh. Nous avons vu que Mahlmann lui-même, dans sa 
carte de 1857 (Atlas Rrésilien, p. 74), adopte Ia limite du Rupu­
nuni. II n'a fait, sur cette carte pour le livre de Richard Schom­
burgk, que tracer les lignes des prétentions de PAngleterre et 
du Rrésil selon les renseignements de Sir Robert Schomburgk. 

PAGE 159. — « Les seules cartes depuis cette [époque qui 
montrent un progrès dans Pexactitude de Ia représentation du 
territoire dontil est question sont celles de Pexplorateur Robert 
Schomburgk, qui a, plus tard, été au service du Gouvernement 
de Ia Grande-Rretagne comme Commissaire8- » 

8. Schomburgk n'a rien ajouté aux travaux des explo­
rateurs portugais sur le bassin du Rio Rranco qui puisse servir 
de titre aux Anglais sur aucune rivière de ce bassin. Les 
belles cartes portugaises que nous avons reproduites dans 
notre Atlas peuvent soutenir Ia comparaison avec les siennes 
et sont à'un demi-siècle plus anciennes. 
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PAGE 159. — « Depuis 1850, tous les géographes de renom 
ont base leurs travaux relatifs à cette région sur ceux de Sir 
R. Schomburgk*. » 

9. Voir à ce sujet ce que nous disons plus loin. 

PAGES 159-160 — « On prétend que certaines cartes du 
territoire en litige auraient été dressées par des officiers brési-
liens à une date plus recente que celle de Schomburgk, mais 
il est certain que ces officiers n'avaient jamais visite ce terri­
toire et que, par conséquent, leurs cartes ne représentent aucu-
nement les résultats d'une reconnaissance indépendante10. » 

10. Nous avons montré dans le premier volume de ce 
Mémoire que le Gouvernement Anglais fait aux-Membres de Ia 
Commission brésilienne de Limites avecle Venezuela une impu-
tation qui n'est pas fondée. L'objet de leur Mission n'était pas 
de dresser Ia carte du territoire en litige avec PAngleterre, 
mais de tracer Ia ligne frontière avec le Venezuela. Ils ont, 
pour leur carte, recouru aux données géographiques et astro-
nomiques déjà établies avant eux,* comme Schomburgk Pavait 
aussi fait pour ses cartes. 

(b) Frontières. 

PAGE 160. — « Pour Ia question des frontières, on peut 
citei* une carte comme preuve : 

1. De Popinion générale au sujet de Ia frontière; 
2. Des prétentions élevées par une nation quelconque. 
« Mais dans Pun et Pautre cas il est nécessaire d'examiner 

avec soin jusqu'à quel point on peut se permettre d'attribuer 
de Pimportance à une carte. 

« Une carte peut jouir d'une grande réputation relative-
ment à Ia délinéation des détails physiques, mais il ne s'ensuit 
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point nécessairement qu'elle doive inspirer une aussi grande 
confiance relativement à une question de frontière. 

« La grande carte de D'Anville, qui parut en 1748, est Ia 
première qui represente assez clairement les frontières poli-
tiques11. » 

1 1. Nous avons déjà parle de Ia carte de d'Anville, et nous 
y reviendrons plus loin. 

PAGE 160. — « Mais nous n'avons aucune connaissance 
des renseignements sur lesquels D'Anville a base» les limites 
qu'il a tracées. On ne saurait, par conséquent, attacher une 
grande importance à ces limites dans le cas oú elles se trouvent 
en désaccord avec des faits historiques bien établis. La décision 
rendue par PArbitre dans Paffaire de Ia frontière entre Ia 
Grande-Bretagne et le Venezuela a démontré que Ia frontière 
occidentale, telle que Pa désignée D'Anville, n'était tout au 
plus qu'un trace approximatif de Ia ligne de partage des eaux 
qui s'écoulent d'un côté vers POrénoque et de Pautre côté vers 
1'Essequibo. II est positif que sa frontière méridionale ne s'ac-
cordait à Ia réalité ni sous le rapport de Ia géographie ni sous 
celui de Phistoire. II existe, en effet, entre Ia représentation 
par D'Anville de Ia frontière occidentale, et celle de Ia frontière 
méridionale, cette grande différ"cnce, que Ia première s'accorde 
à peu près à 1'occupation européenne telle qu'elle avait été 
accomplie à cette époque, tandis que Ia seconde est en désac­
cord completavec les faits12. » 

12. Cela veut dire que Ia ligne d'Anville est bonne dans 
Ia partie qui favorise Ia prétention anglaise et mauvaise 
dans celle qui Ia contredit. Ainsi, cette carte avait de Ia 
valeur dans le litige anglo-vénézuélien, oú elle a été Ia plus 
grande difficulté qu'ait rencontrée Ia prétention espagnole *à 
1'Essequibo, et elle n'en a pas dans ce litige, parce qu'elle 
sanctionne d'une manière absolue le titre portugais. Nous 
pouvons dire qu'elle est tout aussi bien un titre historique pour 
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nótre cause qu'elle Pa été pour Ia cause hollandaise dans 
le litige anglo-vénézuélien et que, dans les deux cas, sa valeur 
est Ia même; on ne peut Ia diviser en deux parties, Pune 
en accord et Pautre en désaccord avec 1'occupation euro-
péenne à Pépoque oú elle a été dressée. Si elle était en 
désaccord avec 1'occupation hollandaise, dans sa partie méri­
dionale, comment se fait-il que les Hollandais ne Paient pas 
remarque? que Storm, que Ia Compagnie et que les États Géné-
raux eux-mêmes en louent Pexactitude? que tous les géogra­
phes hollandais Ia copient? Nous nous sommes déjà occupé 
plusieurs fois de Ia valeur politique de cette carte qui a reçu 
Ia sanction Ia plus absolue de toutes les autorités hollandaises 
et fut adoptée par elles comme un arbitrage plus que satisfai-
sant de Pextension du territoire hollandais dans PAmérique 
du Sud. 

PAGES 160-161. — « Même ceux qui ont adopté Ia géogra­
phie de D'Anville ont divise PAmérique du Sud en plusieurs 
manières fort différentes. La carte qu'ont dressée les Espagnols, 
et les Portugais pour servir de base au traite de 1750, suit Ia 
cartographie de D'Anville en ce qui concerne le territoire en 
litige, mais elle prouve qu'on ne songeait même pas à prétendre 
que 1'occupation des Portugais se serait étendue, à cette époque, 
jusqu'à Ia région démarquée par D'Anville13. » 

15 . Au sujet de cette carte, qui est un titre portugais 
irrécusable, voir plus loin. 

PAGE 161. — « Robert de Vaugondy, géographe du Roi 
de France, qui avait une certaine renommée, et qui a aussi 
suivi Ia géographie de D'Anville, a cependant trace des fron­
tières tout à fait différentes. Ces lignes, tout ambiguésqu'elles 
sont, appuient en general les revendications de Ia Grande-
Bretagne en cette affaireu. » 
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14. La carte de Vaugondy ne trace pas de limites entre 
les différentes Guyanes dans Pintérieur. II serait impossible 
d'en tirei* le moindre témoignage en faveur des revendications 
anglaises. Si de Vaugondy a eu quelque intention de tracei* 
une limite dans sa carte, et si cette intention peut être 
déchiffrée, Ia région du Conteste semblerait plutôt rester dans 
le domaine portugais. Voir ce que nous disons plus loin sur 
cette carte. 

PAGE 161. — « On peut appliquer Ia même critique aux 
cartes dressées au commencement du dix-neuvième siècle par 
certains autres géographes français, tels que Bonne et Lapie. 
Elles représentent des prélentions françaises à un vaste terri­
toire, lesquelles Ia sentence arbitrale de Berne a définitive-
ment rejetées; et le territoire, dont il est maintenant question, 
y est assigné quelquefois à PEspagne, quelquefois au Portugal, 
et jamais aux Hollandais. Ces cartes n'étaient fondées sur 
aucuns renseignements qui auraient pu justiíier cette attribu-
tion dans Pun QU dans Pautre cas; elles ne s'accordent pas 
entre elles. et il a été démontré dans le présent Mémoire 
qu'elles sont en désaccord avec Ia réalité18. » 

t'ô. La confusion dans les cartes du commencenient du 
siècle provient surtout de Ia ligne du traite d'Amiens, laquelle 
implique, de ia part de PEurope, Ia reconnaissance que les 
territoires voisins du Rio Branco, au nord de Ia ligne du 
Traite, appartenaient au Portugal. Voir Pargument tire du 
traite d'Amiens dans le Premier Mémoire Brésilien, p. 396. 
« La logique du traite d'Amiens, y disons-nous, est celle des 
cartes françaises de cette période, comme Ia carte de Lapie 
de 1812, dans lesquelles Ia Guyane Française s'étend jusqu'au 
Rupununi, embrassant ainsi le Haut-Essequibo. Le territoire, 
il faut le remarquer, a été cédé à Ia France par le Portugal 
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seulement, les autres nations étant à 'peine des témoins et 
des garants, ce qui est une preuve evidente qu'aucune ne pré-
sumait qu'il pút y avoir là une autre souveraineté que Ia 
souveraineté portugaise. Le fait que les plus remarquables 
cartographes anglais ont interprete les effets des Traités du 
Portugal avec Ia France dans le même sens que les carto­
graphes français, montre pleinement que telle a été Pinterpré­
tation de PAngleterre dans ce Congrès, à savoir : que, pour 
elle, dans le territoire ainsi adjugé à Ia France, il n'y avait au­
cune possession hollandaise, ni aucun droit autre que celui du 
Portugal. » Et en note : « La preuve que le sens du Traite 
d'Amiens ou des Traités du Portugal avec Ia France, celui de 
Badajoz, déjà cite, et celui de Madrid, 29 septembre 1801, a 
été celui-là, est donnée d'une manière frappante par Ia seule 
cartographie de Pépoque : le même territoire, avant le Traite, 
est figure comme étant portugais; sous 1'action du Traite, 
comme étant français, et après Pannulation du Traite, comme 
étant de nouveau portugais, sans qu'aucun facteur soit inter-
venu excepté le Traite même et Ia ligne d'Anville se conservant 
toujours fixe. La carte de La Rochette, Colômbia Prima, 1807, 
met Ia Guyane Française entre les Guyanes Portugaise et 
Hollandaise, les versants de 1'Essequibo, avec Ia région de 
Macuxis, étant placés dans le territoire qu'elle dit avoir été 
cédé à Ia France par le Portugal. » 

PAGE 161 — « Dans le même siècle, mais un peu plus 
tard, parurent certaines cartes, dont celle de PAmérique du 
Sud par Vivien(1825) est peut-être Ia première, oú Ia frontière 
entre Ia Guyane britannique et Ia Guyane portugaise, c'est-à-
dire le Rrésil, est tracée le long de Ia ligne de partage des 
eaux, qui s'y trouve représentée par une grande chaine de 
montagnes absolument imaginaire16. » 
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16. L'historique fait par le Mémoire Anglais de Ia carto­
graphie intéressant le Territoire Conteste presente de grandes 
lacunes. Nous en signalerons ici une qui nous parait impor­
tante. Un grand nombre de cartes antérieures à celle de Vivien 
donnent Ia ligne de partage. Entre beaucoup d'autres, nous 
pouvons citer, en les prenant seulement dans notre Atlas : 
Requeria, 1796, p. 53. Carta Corografica de Ia Republica de 
Colômbia, 1810, p. 61 (qui est Ia source de plusieurs cartes 
anglaises et françaises); A. Arrowsmith, 1811, p. 62*A. Arrow-
smith, 1817, p. 64; Sidney Hall, 1820, p. 65; Brué, 1821, 
p. 66. 

PAGE 161. — « Pendant environ un demi-siècle on ne 
trouve plus que deux lignes-frontières différentes sur tes cartes 
de cette région. L'une est Ia fausse ligne de partage des eaux 
dont il yient d'être question et qui á été adoptée dans toutes 
les cartes brésiliennes; Pautre est Ia ligne de Ia Cotinga et du 
Takutu, proposée par Schomburgk, et adoptée graduellement, 
depuis 1840, par presque tous les géographes excepté ceux qui 
appartiennent au Brésil17. » 

17. On saute ici par-dessus un nombre considérable 
d'années. En effet, Ia ligne du Cotingo et du Tacutú, c'est-à-
dire Ia ligne Schomburgk, ne commencé sa carrièré qu'en 
1840, et le Mémoire Anglais nous avait laissés à Pannée 1825. 
Nous pourrions signaler dans cet intervalle un bien plus grand 
nombre de cartes contraires à Ia prétention anglaise; elles le 
sont presque toutes, et celles qui ne le sont pas restent neu-
tres, mais nous nous contenterons de citer, seulement dans 
notre Atlas : Humboldt, 1826 (édition française 1825), p. 67; 
J. Arrowsmith, 1832, p. 70, qui donne exactement Ia frontière 
réclamée par le Brésil; Brué, 1834, p. 71, qui donne au Brésil 
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le bassin supérieur de 1'Essequibo depuis le Rupununi; Mont-
gomery Martin, 1834, p. 72, qui donne Ia ligne réclamée par 
le Brésil; Mahlmann, 1857, p. 74, de même; Duvotenay, 1859, 
p. .75, qui donne Ia ligne de partage; Arrowsmith," 1859. 
p. 76, carte anglaise particulièrement étudiée, qui donne Ia 
ligne réclamée par le Brésil; Codazzi, 1840, p. 77, qui porte 
notre limite au confluent du Rupununi. 

Ce sont ces cartes qui montrent Pétat.de Ia cartographie 
de Ia région au moment que survint Schomburgk et que Ia 
possession immémoriale du Brésil fut suspendue par FAccord 
de neutralisation. En ce qui concerne « Padoption graduelle 
de Ia ligne Schomburgk par tous les géographes, exceplé 
ceux qui appartiennent au Brésil, » quoique Padoption de Ia 
ligne de Ia prétention anglaise pendant le litige par des 
géographes étrangers n'aífecte pas notre droit (voir cette dis-
eussion plus loin), nous remarquerons ici que des savants 
comme Kiepert, von Martius, Reclus, Levassem*, ainsi qu'un 
grand nombre d'autres auteurs, n'ont pas adopté le trace 
Schomburgk. 

PAGES 161-162 — « II n'y a qu'un petit nombre de eartes 
qui puissent servir de preuves à Pappui des réclamations mises 
en avant dans le cas actuel par Pune et Pautre des deux parties. 

« II y a une carte hollandaise — le plan des frontières entre 
Ia Guyane hollandaise et espagnole dressée par van Heneman 
— qui est (Pune importance considérable dans Ia question en 
litige. Cette carte n'a jamais été publiée. Elle prouve claire-
ment jusqu'à quel point les Hollandais étaient prêts, vers Ia fin 
du dix-huitième siècle, à soutenir leurs prétentions vers lesud. 
Elle appuie d'une manière définitive les revendications hollan­
daises vis-à-vis des prétentions des Espagnols et des Portugais, 
et elle será soumise à un examen détaillé dans les notes qu'on 
trouverá*à Ia fin du présent chapitre18. » 
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1 8 . Le Mémoire Anglais réduit, de fait, à une seule les 
cartes à Pappui de 1'occupation hollandaise du Conteste. 
Mettant de côté les travaux de Schomburgk, qui ont créé Ia 
prétention anglaise, et qui ne peuvent être un précédent his-
torique pour elle, Ia preuve cartographique anglaise se 
resume ainsi dans cette carte de Heneman. Le témoignage de 
toutes les autres cartes en notre faveur, le Mémoire Anglais 
tâchera de Pannuler, mais il ne pourra invoquer, de son côté. 
comme un témoignage positif, que celui de Henemfcn. 

Nous avons déjà donné les raisons qui empêchentd'attacher 
aucune importance à cette pièce. Nous Panalyserons de nouveau 
plus loin, à Pendroit ou Ia discussion en est remise dans le 
passage ci-dessus. 

PAGE 162. — « II faudrait naturellement attacher uno 
importance égale à toute carte semblable qui aurait une ten-
dance favorable à Ia prétention portugaise; mais il parait 
qu'aucune carte de cette nature ne contient un trace de fron­
tière contemporain19. » 

19 . Le Mémoire Anglais prétend qu'aucune autre carte 
semblable à celle de Heneman ne contient un trace contem­
porain de frontière qui puisse être opposé à celui-là en faveur 
de Ia prétention portugaise. Nous supposons qu'il s'agit dans 
ce passage de cartes hollandaises. II nous suffit de dire que, 
outre Ia carte de d'AnvilLe, qui a reçu Ia sanction publique 
des autorités de Ia Colonie, de Ia Compagnie et des Pays-Bas 
quant à son trace de Pétendue du territoire hollandais dans 
PAmérique du Sud, toute Ia série des cartes hollandaises de 
quelque valeur est contraire à Ia prétention anglaise. La carie 
citée de Heneman, qui a contre elle une autre carté*du même 
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Heneman, ne peut certainement pas être opposée aux cartes 
de d'Anville, de Van Bercheyck, de Tirion, de Bouchenroeder, 
et aux nombreuses reproductions de d'Anville dans les Atlas 
hollandais du xvmc siècle. On peut dire de Ia cartographie 
hollandaise qu'elle est unanime contre Ia prétention anglaise. 

PAGE 162. — « De même, on peut citer les caries de Sir 
R. Schomburgk comme preuves des revendications britanni-
ques, lesquelles Ia" carte du Dr. Hancock sert aussi à appuyer 
d'une manière tant soit peu différente". » 

20. Les cartes de Schomburgk sont certes « des preuves des 
revendications britanniques», elles en sont même, on peut le 
dire, Pinstrument; par contre, nous ne pouvons pas découvrir 
en quoi Ia carte du Dr Hancock sert à appuyer ces prétentions, 
quoiqu'il soit admis plus haut qu'elle le fasse « d'une manière 
tant soit peu différente ». II n'y a rien dans le croquis de Han­
cock, dont Poriginal n'est pas reproduit, qui fasse Ia moindre 
allusion à une prétention anglaise au territoire revendiqué 
depuis par Schomburgk. Nous savons que 1'expédition anglaise 
de 1811 au Rupununi, à laquelle appartient cette pièce, ne 
viola point Ia frontière du Brésil, mais au contraire Ia reconnut 
formellement. Le trace de Ia route de 1'expédition, tel qu'on 
le voit dans Ia copie de cette même carte du Dr Hancock que 
nous reproduisons plus loin, ainsi que ses Notes écrites en 1827 
et publiées dans YAnnexe du Mémoire Angl. II, p. 1, confirme 
entièrement le récit fait dans les documents portugais. 
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II 

« Notes sur les Cartes annexées au Présent Mémoire.» 
(Mémoire Anglais.) 

PAGE 162. — « II appert de ce qui a été dit plus haut qu'on 
ne peut baser aucun argument sur une carte par elle^même". 
Soutenir que Ia ligne que revendique Ia Grande-Bretagne soit 
Ia vraie parce que toutes les cartes modernes Pont adoptée, ce 
serait aussi injuste que de conclure que Ia ligne indiquée par 
D'Anville decide Ia question parce que D'Anville était le plus 
grand géographe" de son époque". II est parfaitement inutile 
cPaccumuler carte sur carte pour élucider Ia question, parce 
qu'il y en a fort peu qui Péclaircissent réellement". » 

2 1 . Nous avons souligné les mots par elle-même pour bien 
marquer Ia portée exacte de Ia proposition. Nous comprenons 
que cette proposition signifie que les cartes, pour être des 
preuves en matière de limites, doivent être, pour ainsi dire, 
Ia transcription d'un titre juridique tel que 1'occupation ou 
Pexploration par une des deux Parties, Passentimenl de 
Pautre, Paccord entre les deux, etc. Nous prétendons, en effet. 
qu'on peut baser un argument sur des cartes telles que Ia 
carte de d'Anville, ou Ia carte des Plénipotentiaires de 1750, 
ou Pune quelconque des cartes des explorateurs portugais. 

22. Non pas parce que d'Anville était le plus grand géo­
graphe de son époque, quoique cela doive compter, surtout 
vu que d'Anville reproduit dans son trace, d'une part, les ren­
seignements qu'il avait eus de La Condamine, donc des auto­
rités de Pará, et d'autres sources portugaises, d'autre part, 
ceux émanant des sources hollandaises; mais parce que sa 
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carte a été adoptée ofíicicllement par le Gouverneur d'Esse-
quibo, par Ia Compagnie et ses Chambres, et par les Etats 
Géuéraux. Sur Ia reconnaissance ofíicielle par Ia Compagnie 
des limites tracées par d'Anville et sur Pautorité de sa carte 
pour les Hollandais, comparez ce qui est dit dans le Premier 
Mémoire Brésilien et que nous reproduisons plus loin. 

2 3 . II n'y a pas de similitude entre les deux cas figures 
ci-dessus. L'argument tire de Ia sanction donnée au trace de 
d'Anville par les autorités hollandaises et par les géographes 
hollandais du temps que Ia Colonie était hollandaise, et par 
les géographes anglais alors et après qu'elle fut cédée à Ia 
Grande-Bretagne jusqu'à Pintervention de Schomburgk, est, 
quant aux droits de Ia Hollande et de Ia Grande-Bretagne qui 
lui succéda sur le territoire en litige, un argument négatif 
décisif. Au contraire, Paigument tire de Padoption de Ia ligne 
Schomburgk par les cartes modernes n'a aucune portée histo-
rique. Nous avons discute ce point à Ia page 416 du Premier 
Mémoire Brésilien et nous nous y référons. Mille cartes qui, 
sans être des cartes brésiliennes, reproduiraient Ia ligne de 
Schomburgk, ne seraient que des zeros placés à Ia gaúche de 
Punité Schomburgk. Nous invoquons, comme autant d'argu-
ments en notre faveur, les cartes hollandaises et anglaises qui 
ont adopté Ia ligne d'Anville, parce qu'elles sont hollandaises 
ou anglaises et représentent Passentiment de Ia Hollande et de 
Ia Grande-Bretagne à cette ligne. II faudrait trouver une 
carte ou des cartes brésiliennes autorisées adoptant Ia ligne 
Schomburgk pour que Pargumentation opposée possédât Péqui-
valent de notre preuve. La reproduction de Ia ligne Schom­
burgk sur des cartes étrangères, quel que soit leur nombre, 
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ne será jamais un indice de Passentiment du Brésil à cette 
ligne, et, du moment qu'elles ne prouvent pas cet assentiment, 
elles ne prouvent rien en faveur de Ia prétention anglaise, dont 
elles ont adopté Ia ligne quand le conflit était déjà suscite. 

Nous pourrions montrer que quelques-unes des cartes 
étrangères les plus importantes d'aujourd'hui ne copient pas 
cette ligne et que même, longtemps après 1840, des cartes 
anglaises, des plus remarquables, ne Pacceptaient pas; mais 
nous ne voyons pas Ia necessite de mettre ce point en plus 
grande évidence. Le fait est que les deux nations, à peine Ia 
ligne Schomburgk était-elle tracce, stipulaient Ia neutrali-
sation du territoire conteste jusqu'au règlement définitif des 
frontières. Les géographes étrangers qui ont reproduit Ia ligne 
Schomburgk, et adopté ainsi Ia prétention anglaise, n'ont fait 
que prendre parti, sans examen préalable de Ia question, et même 
sans le savoir, dans un litige dont ils n'étaient pas juges. 
L'explication de leur procede est bien simple : ils avaient sous 
les yeux les cartes anglaises, oú Ia prétention anglaise est tracée 
comme étant Ia limite du territoire, tandis que les cartes bré­
siliennes, três peu répandues hors du Brésil même, leur 
restaient inconnues. Nous Pavons déjà dit dans le Premier 
Mémoire Brésilien : « La preuve cartographique est présentée 
comme preuve historique supplémentaire, ou subsidiaire à 
celle des documents, pour démontrer Pexistence ou Pantério-
rité de Ia prétention de Pune ou de Pautre des parties en litige, 
et Ia non-existence ou Ia postériorité de Ia prétention con­
traire. Le conflit étant établi, il n'y a plus place, » — (ici nous 
rendrons notre pensée plus claire en faisant au Premier Mé­
moire Brésilien un erratum), — pour Vintervention des géo­
graphes. « A partir d'un tel moment, les cartes qui adoptent Ia 
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ligne à laquelle prétend un des contestants, deviennent, sur 
ce point, de simples sentences ex parte, en anticipation de 
Paccord direct entre les parties ou bien de Ia sentence arbi-
trale, à moins que leurs auteurs, ignorant Pexistence du conflit, 
ne le tranchent sans s'en douter. »(Prem. Mém. Brés., p. 416.) 

24. Le nombre des copies ne signifie rien par lui-même. 
Pour qu'il soit tenu compte, dans Ia décision d'un litige, du 
nombre de cartes qui adoptent Ia même ligne, il faut que ces 
cartes procèdent d'un des deux pays interesses, ou qu'elles en 
aient reçu Ia sanetion. Ainsi, si toutes les cartes brésiliennes, 
ou le plus grand nombre, ou les plus importantes, avaient 
adopté Ia ligne Schomburgk, ce serait une présomption que 
le Brésil aurait reconnu Ia prétention anglaise. Quand toutes 
les cartes anglaises adoptent cette ligne, c'est Ia preuve que 
cette ligne represente Ia prétention de PAngleterre. Mais le 
grand nombre des cartes étrangères qui reproduisent Ia ligne 
de Ia prétention anglaise comme étant déjà Ia frontière n'est 
qu'une copie du travail trouve tout fait dans Ia meilleure carte 
moderne de Ia Guyane Anglaise, puisque ce ne peut être Ia 
prévision de Paccord ou de Ia sentence finale. Ainsi, de même 
que Ia presque uniformité des cartes anglaises, depuis Schom­
burgk, démontre à elle seule que Ia ligne de celui-ci est 
devenue Ia prétention anglaise depuis 1840, Puniformité des 
cartes anglaises antérieures et des anciennes cartes hollan­
daises suffit à prouver qu'une prétention semblable n'a jamais 
existe avant Schomburgk. 

PAGE 162. — « Le Gouvernement de Ia Grande-Bretagne 
soutient que les cartes qui se trouvent arrangées dans Patlas 
qui accompagne ce Mémoire sont les seules (hormis celles des 
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deux expéditions portugaises de 1781 et de 1787) qui doivent 
arrêter Pattention de Sa Majesté le Roi d'Italieís; et il se pro-
pose de faire quelques observations sur chacune d'ellesS6. » 

25. Nous remarquerons tout d'abord, qu'on ne trouve 
pas dans PAtlas Anglais plusieurs cartes que PAngleterre a 
cru devoir insérer dans son Atlas pour le litige avec Vene­
zuela et qui ont tout au moins Ia même importance pour ce 
litige, entre autres, pour ne parler que des principales, Ia 
carte de Storm van 's Gravesande (1749), Ia cante du Capi­
taine Thompson (1785), Ia carte de Laurie et Whittle, Ia carte 
de Rouchenroeder. 

Nous ajouterons ensuite que le cercle dans lequel le 
Mémoire Anglais veut circonscrire Ia preuve cartographique 
nous parait trop étroit. quoique PAtlas Anglais, à lui seul, 
suffise pour Ia démonstration de notre droit. En effet, en 
excluantles cartes Schomburgk et celles dressées spécialement 
pour cet Arbitrage, une seule des cartes présentées par PAn­
gleterre appuie sa prétention, et celle-là est Ia carte de Hene­
man ; toutes les autres, ou bien restent neutres comme les 
cartes de Hortsman, de Vaugondy, de Hartsinck, de Hancock, ou 
lui sont contraires et excluent de Ia partie hollandaise ou 
anglaise Ia région en litige, et, parmi elles, sans compter les 
cartes portugaises, celles de d'Anville et d'Arrowsmith attri-
buent le territoire au Rrésil. 

Nous prétendons, au contraire du Mémoire Anglais, que 
toute Ia cartographie historique de Ia région et même,và un 
autre point de vue, Ia cartographie contemporaine, intéressent 
ce litige. Celle-ci montre en effet que, aujourd'hui même, 
PAngleterre n'a pas, dans Pintérieur de sa Guyane, plus d'éta-
blissements que les Hollandais n'y en ont laissé en amont des 
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cataractes de 1'Essequibo, c'est-à-dire qu'elle n'en a aucun. 
Le Mémoire Anglais comprend heureusement, parmi les 

cartes qui lui semblent mériter d'être examinées par PArbitre, 
celles des explorations portugaises du xvme siècle. Elles 
démontrent, en effet, que les releves des rivières faits par 
Schomburgk en 1842, quelque valeur qu'ils aient, ont eu pour 
aire un territoire déjà explore, d'une manière tout aussi com­
plete et scientifique, plus de soixante ans avant lui, par les 
astronomes et géographes portugais. 

26 . L'Angleterre donne dans son Atlas, outre les cartes 
spécialement dressées pour son Mémoire et les cartes Schom­
burgk, celles qui suivent. Nous marquons d'un astérique celles 
que nous avons aussi reproduites dans notre Atlas et Ia carte 
de Hancock, dont nous reproduisons dans ce volume une autre 
copie. 

1691. —Père Samuel Fritz. 
M707. — Père Samuel Fritz. 
* 1740. — Hortsman. 
M748. — D'Anville. 

* 1749-1750. — Carte qui a servi aux Plénipotentiaires de 
Sa Majesté Très-Fidèle pour négocier le 
Traite de Limites du 13 janvier 1750. 

* 1750. — Storm van 's Gravesande,/?ios Essequebe ed Deme­
rary. 

1"750. — Robert de Vaugondy. 
M770. — Hartsinck. 

1774-1775. — Ribeiro de Sampaio, Carta Geographica das 

Capitanias do Grão Pará e Rio Negro. 
1775. — Juan de Ia Cruz. 

* 



LA PREUVE CARTOGRAPHIQUE 27 

* 1778. — Ribeiro de Sampaio, Mappa da America Meri­
dional para fazer comprehender a verdadeira 
situação do Rio Branco. 

* 1801(?). — Van Heneman, Schets Kaarte van de Limite 
tusschen het Kõningl. Spaansch en Needer-
landsch Gujana. 

M802. - Hislop. 
'1811. — John Hancock. 
* 1832. — John Arrowsmith. 

PAGE 162-163. — « 1. PADRE SAMUEL FRITZ. 1691. — Mapa 
Geographica dei Rio Maranono Amazonas. Manuscrite. 

« Le Père Fritz était un Jésuite espagnol qui, en sa qualité 
de missionnaire chez les Indiens, a explore PAmazone et 
beaucoup de ses âffluents en descendant de Quito jusqu'à 1'em­
bouchure du Rio Negro, vers Ia période entre 1680 et 1727. La 
dépêche qui est imprimée dans 1'Annexe au présent Mémoire 
constate que son activité excitait Ia méfiance des Portugais. 

« La carte reproduite ici est Ia carte originale de Fritz, 
manuscrite, qui fut acquise en 1743 par M. Ia Condamine (voir 
le « Journal du voyage fait par ordre du Roi, e tc , » p. 192), 
et par lui déposée dans Ia Bibliothèque du Roi. Elle se trouve 
aujourd'hui à Paris dans Ia Bibliothèque Nationale. 

« On peut dire que cette carte est un premier essai de 
dresser une carte de PAmazone d'une façon scientifique et 
exacte, d'après les renseignements recueillis au sujet de ce 
fleuve et de ses âffluents par Fritz et les hommes qu'il avait 
rencontrés. Elle ne contient aucune indication du Rio Branco 
qui, à cette époque, était inconnu aux Espagnols et aux Portu­
gais. 

« Cette carte prétend signaler les forts qui existaient à cette 
époque. Les forts portugais à Pará et à Curupá y sont marquês. 
La carte forme donc une preuve qu'en 1691 il n'y avait pas 
encore de fort à 1'embouchure du Rio Negro17. » 

27 . Dans Ia carte duPère Fritz, Ia rivière à côté de laquelle 
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il place les Caripunas correspond au Rio Branco. II n'existe 
pas un seul document hollandais contemporain qui fasse 
soupçonner Ia connaissance du Rio Rranco. 

PAGE 163. — « 2. PADRE SAMUEL FRITZ. 1707. — El Gran 
Rio Maranon o Amazonas. 

« Cette carte est rédigée d'après Pimpression originale de 
Ia susdite carte de Fritz, que nous venons de décrire : elle a 
été gravée à Quito soit d'après le manuscrit original, soit d'après 
un exemplaire double. Elle a été mise à jour, car elle designe 
le nouveau fort établi à 1'embouchure du Rio Negro. Elle est 
présentée à PArbitre à Pappui des documents écrits qui 
démontrent Ia date de Ia construction du fort28. » 

28. II importe peu de savoir à quelle époque exactement 
le fort du Rio Negro a été construit, puisque, dès le milieu 
du xvne siècle, le Rio Negro commença à être freqüente par les 
Portugais et qu'il fut domine par Pedro da Costa Favella, 
officier de « Ia flotte de Quito », c'est-à-dire de 1'expédition de 
Pedro Teixeira. Déjà, en 1695, Antônio de Miranda (Ann. 
Prem. Mém. Brés., III, p. 9) remarquait : « Les terres com-
prises entre cette ville et le Rio Negro sont si continuellement 
sillonnées par les Rlancs qui, d'ici, vont y faire leur négoce, 
que je nPabstiendrai, pour ne pas fatiguer Votre Seigneurie, 
de fournir des indications concernant les villages situes sur 
cette route, et je m'en tiendrai à celles qui se rapportent aux 
terres en amont du Rio Negro V jusqu'au point extreme oú 
je suisparvenu. » 

1. II a été traduit dans nos Documents « aux terres du Haut Rio Negro ». 
Cest une irapropriété de traduction qui n'a pas été répétée dans le Mémoire 
même. Miranda ne remonta le Rio Negro que jusqu'à Ia rivière des Anavi­
cenas. 
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PAGES 163-164. — « 3. NICOLAS HORSTMAN. 1740 (?). — 
Carie de Ia Route de M. Nicolas Horstman, de Rio Esquibe à Rio 
Negro. 

« L'ébauche originale (a) et Pesquisse plus avancée faite 
pour Ia Condamine en France (b) ont été reproduites toutes les 
deux dans Patlas. La copie autographe faite par D'Anville, qui 
se trouve dans les « Archives du Ministère des Affaires Etran-
gères » à Paris, n'a pas été reproduite. Elle offre, toutefois, 
une ressemblance générale si grande à Ia seconde des deux 
cartes qui sont reproduites que Pon est porte à croire que 
celle-ci a été copiée sur Pautre. 

« La carte et les rapports de Horstman ont été *%mplement 
discutes dans les chapitres précédents du présent Mémoire. 
Non seulement éclaircissent-ils un épisode três important de 
1'occupation hollandaise de Ia zone en litige, mais ils nous 
font voir de quelle source D'Anville a tire ses matériaux pour 
Ia représentation de cette région dans sa grande carte de 
PAmérique Méridionale de 1748". » 

29 . Sur Ia carte de Horstman, voir plus loin. 

PAGE 164. — « 4. J. A. R. D'ANVILLE. ' 1748. — Amérique 
Méridionale. 

<Í La carte reproduite dans Patlas est Ia première édition de 
cette grande carte. Cette édition est três rare aujourd'hui. II y 
en a deux exemplaires au Musée britannique, et au moins deux 
à Paris. > 

« Le principal intérêtque cette carte offre pour Ia question 
en litige, c'est qu'elle est Ia première carte de PAmérique du 
Sud qui represente avec assez de précision le cours general du 
Rio Branco et des âffluents de son cours supérieur, Ia commu­
nication entre le Mahu et le Rupununi par Ia Pirara, et le Lac 
Amucu. Elle était, en effet, pendant bien des années, Ia seule 
carte qui eút quelque poids dans Ia discussion des détails phy-
siques de cette partie de PAmérique du Sud. Tous ces rensei­
gnements avaient été fournis de première main par Ia Conda­
mine, qui les avait recueillis du Commissaire hollandais 
Horstman. 

« II est impossible d'attacher Ia même importance à Ia 
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représentation que contient cette carte de Ia frontière de Ia 
Guyane hollandaise; aucuns détails ne nous sont parvenus qui 
montrent sur quelle base reste cette représentation, ni pour-
quoi Ia frontière est tracée ainsi. La ligne qui separe les pos­
sessions de Ia Hollande de celles du Portugal ne correspond à 
aucune division géographique, et elle est en désaccord avec les 
faits historiques3". » 

30 . Les Hollandais du xvme siècle connaissaient certaine-
ment mieux que nous Ia situation de leur Colonie. La carte de 
d'Anville est un document politique d'une telle importance que, 
sans elle, on ne pourrait écrire Phistoire de Ia prétention hol­
landaise dans 1'Essequibo. Cest cette carte, d'oú toutes les 
autres cartes hollandaises ont été copiées, qui a définitivement 
donné gain de cause sur 1'Essequibo à Ia Hollande et à Ia Grande-
Rretagne qui lui a succédé. Elle ne saurait être un document 
de cette portée dans sa partie septentrionale et n'en avoir 
aucune dans sa partie méridionale, être bonne contre PEspagne 
et mauvaise en faveur du Portugal, alors que sa limite entière 
a été acceptée, on peut dire avec soulagement et reconnais­
sance, par Ia Compagnie comme si c'eút été une nouvelle charte 
bien définie, et par les États Généraux comme un certificat 
européen de Pétendue des possessions hollandaises dans Ia 
Guyane. Le Mémoire Anglais croit que d'Anville a trace sa 
ligne sans aucun renseignement. Tel n'est pas Pavis de 
Storm : « Le trace de nos frontières, dit-il, montre aussi qu'il 
a été bien informe: van goeder hand, d'une bonne source. 
(Directeur General à Ia Compagnie, 9 septembre 1758.) 

PAGES 164-165. — « 5. CARTE HISPANO-PORTÜGAISE. 1749-50. 
— Carla geographica de que se serviu o Ministro Plénipotenciario 
de S. Magestade Fidelissima para ajustar o Tratado de Limites na 
America Meridional assignado em 15 Janeiro de 1750. 
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« II existe beaucoup d'exemplaires de cette carte. II s'en 
trouve quatre exemplaires signés dans le « Archivo dei Minis­
tério de Estado » à Madrid. Toutes ces cartes sont pareilles. 
Elles diffèrent Pune de Pautre seulement au point de vue du 
plus ou moins de soin avec lequel elles sont coloriées. L'un des 
exemplaires qui se trouve à Madrid a les couleurs tant soit peu 
différentes. Les couleurs indiquées par Francisco Xavier 
Ribeiro de Sampaio dans son « Relação » ne se trouvent dans 
aucun des exemplaires qui ont été examines. Cest peut-être 
encore un exemple d'erreor de citation de sa part31. » 

3 1 . Voici ce que dit Ribeiro de Sampaio (Ann. Prem. 
Mém. Brés., IV, p. 37) : 

« Et pour prouver que les Espagnols ont reconnu lés 
limites constituées par Ia ligne de faite, il suffit de présenter Ia 
carte publiée chez cette nation, en Pannée 1749, sous le titre 
suivant: « Carte des confins du Rrésil et des terres de Ia Cou­
ronne d'Espágne dans PAmérique Méridionale. La partie occu-
pée par les Portugais est de couleur blanche, Ia partie occupée 
par les Espagnols est coloriée en rose. » Dans cette carte, le 
Rio Rranco ou Parime et ses dépendances sont de couleur 
blanche, ce qui indique, selon Ia legende de Ia carte, Poccu-
pation portugaise. Et, en outre,il y a une ligne depointillé,qui 
marque Ia ligne de faite comme division des frontières. Ce 
document, provenant des Espagnols eux-mêmes, semble devoir 
faire tomber tous les doutes quant à Pargument fondé sur les 
traités. » 

Ribeiro de Sampaio, comme on le voit, citait une carie oú 
le coloris n'était pas le même que dans celles qui ont servi aux 
négocialions du Traite, mais si Pon met jaune oú il dit Mane, 
on aura Ia description exacte des indications données par le 
coloris diffèrent sur Pexemplaire que nous avons reproduit 



32 LA PREUVE CARTOGRAPHIQUE 

dans notre Atlas et sur Ia copie du Musée Britannique repro­
duite dans PAtlas anglais. 

PAGE 165. — « Cette carte est d'un dessin grossier; mais 
les détails, en tant qu'ils se rapportent au pays dont il est 
question, sont évidemment tires de Ia carte de 1'Amérique Méri­
dionale par D'Anville, qu'on avait déjà généralement reconnue 
comme Pautorité principale en cette matière. 

« La principale importance de cette carte, au point de vue 
du présent Mémoire, consiste en ce qu'elle prétend indiquer 
jusqu'à quel point le Portugal et PEspagne avaient réellement 
occupé Ia partie septentrionale de PAmérique du Sud31. » 

32. En 1749. II n'est pas nécessaire de répéter que les 
Hollandais restaient encore dans leur poste bien en aval du 
Siparuni et n'osaient pas s'aventurer plus haut sur 1'Essequibo. 
En 1753, trois colons qui se hasardaient à remontei* le fleuve 
« pour essayer d'établir quelque commerce avec les Portugais 
de PAmazone » étaient tués par les Mapissanoes. (Directeur 
General à Ia Compagnie, 20 octobre 1753.) 

PAGE 165. — « La couleur jaune qui represente 1'occupa­
tion portugaise arrive approximativement au « Maho33 ». Cette 
prétention des Portugais était fort exagérée et même absolu-
ment mal fondée. 11 a été démontré dans les chapitres précé-
dents de ce Mémoire que le Portugal n'avait à cette époque 
aucune connaissance des régions situées au dela de 1'embou­
chure du Rio Rranco. Mais il faut remarquei* que, malgré son 
désir évident d'exalter ses prétentions à cette époque, le Gou­
vernement portugais ne prétendait à aucun territoire sur Ia 
rive droite du Takutu. Rref, en tenant compte de Pabsence de 
tout délail sur Ia carte, et Pabsence établie* d'information chez 
les Portugais, il ressort qu'à cette date ils rPélevaient aucunes 
prétentions à Ia zone en litige. » 

33 . On peut voir qu'elle n'arrive pas « approximative-
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ment » au Mahú; que tout le territoire entre le Parime 
(Uraricoera, Haut Rio Rranco) et le Mahú a.Ia teinte portu­
gaise. II est vrai, d'un autre côté, que Ia teinte de cette occu­
pation s'arrête, quant à Ia rive méridionale du Tacutú, au con­
fluent de cette rivière avec le Parime. Cela ne veut pas dire 
qu'il n'y avait pas de prétention portugaise sur Ia région, mais 
seulement. que Pon ignorait encore en Europe Pétendue exacte 
de 1'occupation portugaise effective du Tacutú. Du reste, 
1'occupation de Ia rive droite jusqu'au Mahú implique le do­
maine du cours de Ia rivière principale tout au moins jusqu'à 
1'embouchure de Paffluent. La proposition ci-dessus: que Ia 
carte du Traite montre bien que « le Gouvernement Portu­
gais ne prétendait à aucun territoire sur Ia rive droite du 
Tacutú », est contraire à Pévidence du document, puisque le 
territoire entre le confluent du Parime et le confluent du Mahú 
est sur Ia rive droite du Tacutú. 

Cette teinte portugaise, en 1749, dans Ia région entre le 
Parima et le Mahú, a certainement rapport à 1'expédition de 
1740, laquelle a parcouru et domine ce territoire. Avant 1749, 
le controle portugais de Ia région avait été rendu complet par 
les Troupes de Rachat. Voir notamment deux documents im-
portants : le Rapport du Gouverneur du Maranhão du 11 sep­
tembre 1750 (Ann. Prem. Mém. Brés. III, p. 60) et Ia lettre du 
Commandeur d'Essequibo à Ia Compagnie du 7 décembre 1746 
(Ann. Sec. Mém. Brés., III, p. 118). 

PAGE 165. — « 6. LAURENZ STORM VAN 's GRAVESANDE. 1749. 
— Rios Essequebe et Demerary. 

« Cette esquisse parail avoir été faite par le Gouverneur 
hollandais, plus ou moins de mémoire, lors de sa visite à 
Zélande en 1750. Cest au commencement de cette année qu'il 
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avait donné Pordre pour Ia transplantation d'Ariuda à une 
position plus en amont, et Ia « Nouvelle Arinda » se trouve 
indiquée sur cette carte3*. 

54 . Le poste restera plusieurs années encore à Pendroit 
oú il est indique dans Ia grande carte de Storm, que nous 
avons donnée. c'est-à-dire en aval du Siparuni, dans le voisi-
nage des chutes Tuasinck des cartes actuelles. L'établissement 
de ce même poste près du confluent du Rupununi n'aura lieu 
que lorsque le Tacutú et le Mahú auront déjà été domines, 
d'abord par les Troupes de Rachat, ensuite par 1'expédition 
militaire de 1766 (Agostinho Diniz). 

Outre Ia carte de van 's Gravesande de 1749, nous trouvons 
dans les autres cartes hollandaises ou anglaises anciennes : 

La petite carte espagnole de 1750 copiée et augmentée par 
Storm. — Le poste est placé au même endroit, à peu près, 
mais un nouveau poste est indique, toujours sur Ia rive droite, 
au confluent du Rupununi. Nous savons que le poste de PEsse-
quibo n'y était pas à cette époque; c'est à peine Pindication 
de Pendroit oú il devait être transfere. 

Thirion, 1767. — N'en parle pas. 
Hartsinck, 1770. —II le place sur Ia rive gaúche, plus en 

aval, à égale distance du confluent du Cuyuni et de celui du 
Siparuni (en aval de PArassari (Potaro), 10e saut, 5° 10'Nord.) 

Heneman, 1776. — Place Arinda, comme Hartsinck, en 
aval de PArassari (Potaro actuel), au pied de Ia 8o chute. 

Captain Thompson, 1781. — N'en parle pas. 
Bouchenroeder, 1798. — Place Arinda, comme Hartsinck 

et Heneman, plutôt plus en aval, à 60 kil. seulement de 
Bartika Grove; ii n'indique rien au confluent ni de PArassari 
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(Potaro) ni du Siparuni, ni du Rupununi. (II Pappelle ancien 
poste Arinda.) 

Commandant Hislop, 1802. — N'indique pas de poste. 

PAGES 165-166. — « II constate lui-même qu'il avait 
donné une carte de cette nature aux directeurs pendant Ia 
période de son congé. Cette carte est bien grossière, et elle 
contient beaucoup de détails inexacts, mais on verra que sur 
un point situe au dela du Rupununi et vers PAmazone les mots 
suivants se trouvent écrits : « Jusqu'à ce point viennent les 
marchands de 1'Essequibo », et Ia position asslgnée à Ia 
nation des Manoas (Magnouws) se trouve un peu plus loin que 
ce point. Cette nation était établie sur le Rio Negro à Pépoque 
en question, ainsi qu'il a été démontré dans le présent 
Mémoire35. » 

3 5 . Le point est à Pest du Rupununi, entre le Rupununi 
et 1'Essequibo. La carte elle-même s'intitule Rios Essequebe ed 
Demerary; elle ne s'occupe pas du bassin de PAmazone. 
Comme Ia grande carte de Storm (celle-ci n'a que des indica-
tions mises par Storm, c'est une carte espagnole), les cartes 
officielles de Ia Colonie, oú il n'est même pas question d'é-
tendre les limites de sa charte à tout Pintérieur inconnu de 
1'Essequibo, opposent un obstacle invincible à Peffort tendant 
à convertir Ia prétention anglaise de 1840 en prétention hol­
landaise. 

PAGE 166. — « 7. DIDIER ROBERT DE VAUGONDY. 1750. — 
Amérique Méridionale. 

« Cette carte est reproduite ici comme Ia première et Ia 
plus autoritative d'une série de cartes françaises dont les 
auteurs ont adopté Ia géographie de D'Anville sans accepter 
ses lignes-frontières30. » 

36 . Sur cette carte, voir ce que nous disons plus loin. 
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PAGE 166. — « 8. JACOB JAN HARTSINCK. 1770. — Caart 
van Guiana. 

« Les Hollandais n'ont guère publié de carte autoritative de 
Ia Guyane autre que celle-ci, et, par cela seul, elle mérite 
d'être reproduite. Elle est fondée, pour Ia plupart, sur une 
ancienne carte de Ia colonie qui parait avoir dispam, mais qui 
se trouvait autrefois dans Ia Chambre du Conseil de Ia Compa­
gnie des Indes Occidentales à Middelburg. En ce qui concerne, 
cependant, Ia région dont il s'agit à présent, cette carte se base 
(ainsi que Pauteur le fait observer dans le texte de son 
ouvrage) sur les travaux de D'Anville et de Ia Condamine, c'est-
à-dire sur les faits constates par Horstman. 

« Quant aux frontières, les lignes en sont difficiles à suivre, 
mais Ia carte semble revendiquer, comme appartenant aux 
Hollandais ou à leur zone d'influence, un territoire considé-
rable à Pintérieur, qui est indique par deux lignes ponctuées. 
Ce territoire s'étendrait de Ia cote vers le Rio Negro sans 
limites définies. Cette interprétation de Ia carte s'accorde avec 
le texte de Poeuvre de Hartsinck, d'après lequel le fort du Rio 
Negro aurait été Ia possession portugaise Ia plus lointaine sur 
les bords de PAmazone, et Ia Guyane portugaise ne se serait 
étendue que jusqu'au Rio Negro. Cette opinion est générale­
ment en accord avec les limites actuelles de 1'occupation por­
tugaise à cette époque37. » 

37 . Nous n'acceptons pas cette « interprétation » de Ia 
carte de Hartsinck. La ligne pointillée qui va jusqu'au Rio 
Negro n'est pas destinée à séparer, dans tout son parcours, Ia 
Guyane Espagnole de Ia Guyane Hollandaise. Rien qu'à Ia 
manière dont sont placés les noms des différentes Guyanes, on 
voit qu'au dela d'une certame longitude, les Guyanes séparées 
par Ia ligne qui court jusqu'au Rio Negro sont Ia Guyane Por­
tugaise et Ia Guyane Espagnole. Quant à Pargument que Ia 
Guyane Portugaise ne se serait, d'après Hartsinck, étendue que 
jusqu'au Rio Negro, nous trouvons que le Rio Rranco avec le 
Tacutú sont, au contraire, décrits dans le chapitre de Hart-
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sinck intitule: « Description des découvertes et des possessions 
des Portugais » (Breschrijving van Guiana, pp. 998 et sui­
vantes) : 

« Le Rio Negro, ou Rivière Noire, a été navigué par les 
Portugais depuis un siècle; ils y font une traite importante 
d'esclaves. II y a toujours un détachement de Ia garnison de 
Pará aux bords de cette rivière pour maintenir les nations 
indiennes en état d'obéissance et pour proteger Ia traite per-
mise dans ces régions par les lois portugaises. Us y ont an-
nuellement une petite armée volante appelée « Ia bande de 
rachats », qui, de temps en temps, penetre plus loin dans Pinté­
rieur.... Environ dix-neuf lieues au-dessus de 1'embouchure de 
Ia Rivière Noire, on trouve une rivière importante qui s'yjette 
par trois bras, environ à quatre lieues et demie Pun de Pautre, 
mais le premier bras est le plus grand et il forme le vrai 
courant de Ia rivière appelée par les Portugais Rio Branco, ou 
rivière blanche, et que les Hollandais appellent Parima. Son 
cours est presque du nord au sud, et sa source se trouve à 
environ 3o lat. sept. A une distance d'un degré de PÉquateur 
elle reçoit les eaux de Ia rivière Tacutú venant de Pest et par 
laquelle on peut passer dans Ia rivière de PEssequebo.... » 
Et il termine : « Sur ce, je finis cette description pour passer à 
celle des découvertes et des possessions des Néerlandais en 
Guyane. » 

L'interprétation de cette carte, si Pon veut suppléer par 
des arguments aux lignes qui s'y trouvent, serait ainsi plutôt 
favorable aux Portugais comme celle de Bellin, dont Hartsinck 
s'est inspire. II faut remarquer que, dans le litige avec le 
Venezuela, Pinterprétation des limites de cette carte donnée 
par PAngleterre est tout à fait différente de celle qu'elle en 
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donne dans ce litige. En effet, nous trouvons dans le Vol. VII 
de PAppendice au British Case, p. 359, Ia description sui-
vante : « La ligne pointillée gravée commencé aux sources 
de Ia rivière Waini et court Sud-sud-ouest, à travers le cours 
supérieur du Yuruari et du Cuyuni, jusqu'aux sources de Ia 
rivière Parima. De là, il semble que Pintention a été de Ia 
faire descendre par le Mahú et le Tacutú jusqu'à des montagnes 
oú le Rupununi a apparemment sa source. » 

La carte de Hartsinck ne peut être, ainsi, invoquée à Pappui 
de Ia prétention anglaise actuelle. 

PAGE 167. — « 9. RIBEIRO DE SAMPAIO. 1774-75. — Carta 
geográfica das Capitanias do Gram Pará e Rio Negro. 

« Cette carte est celle qui se trouve annexée au « Diário » 
de Ribeiro de Sampaio. Elle n'a probablement pas été rédigée 
par lui-même, mais elle prouve que Sampaio n^avait aucune 
connaissance du Rio Branco avant que Paffaire Leclerc eút 
attiré son attention sur ce fleuve. La carte n'indique pas Ia 
moindre trace d'une occupation portugaise de ce fleuve à cette 
époque38. » 

38 . Cest un simple croquis, sans aucune prétention à un 
travail géographique complet. Le Rio Rranco y est indique. II 
n'y avait pas d'autres établissements sur le Rio Branco que des 

4 

factoreries pour Ia pêche des lortues. La rivière était contrôlée 
par les expéditions en\%ées de Barcellos. Les Hollandais, dans 
leurs documents les plus sérieux, n'ont jamais donné que les 
rivières les plus rapprochées de Ia cote. (Voir Storm, Bercheyck, 
Hartsinck, Bouchenroeder.) 

PAGE 167. — « 10. DE LA CRUZ CANO Y OLMEOILT.A. 1775. — 
Mapa geográfico de America Meridional. 
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« Nous reproduisons une partie de cette carte belle mais 
inexacte, uniquement pour montrer à PArbitre Ia source d'un 
grand nombre de cartes erronées qui ont paru pendant les 
dernières années du dix-huitième siècle39. » 

59 . La carte de Juan de Ia Cruz represente Pextrême 
prétention espagnole. Cest ainsi, encore, une carte que le 
Mémoire Anglais produit dans son Atlas pour Ia rejeter. 

PAGE 167. — « 11. RIBEIRO DE SAMPAIO. 1778.—Mapa da 
America Meridional . . . . para fazer comprehender . . . . a 
verdadeira atuação . . . . do Rio Branco. 

« Cest Ia carte annexée à Ia « Relação » de Sampaio. Sa 
géographie erronée fait voir qu'à cette époque les Portugais 
iPavaient encore aucune connaissance des régions que Ia carte 
prétend représenter. Celle-ci est surtout interessante parce 
qu'elle indique les situations relatives des premiers établisse­
ments missionnaires sur le haut Rio Branco40. » 

40 . Nous le répétons, Ribeiro de Sampaio n'était pas 
un géographe. Quelles que soient les imperfections de sa carte, 
elle est un titre portugais à ajouter à Ia « Relation » qu'e)le 
accompagne. 

PAGES 167-168. — «12. J. C. VAN HENEMAN. 1801 (?). — 
Schets Kaart van de Limite tusschen het Kõningl. Spaamch en 
Nederlandsch Gujana. 

« Cette carte n'a jamais été publiée. Elle est, cependant, 
d'une certaine importance au point de vue de Ia question en 
litige; car Van Heneman était olficiellement au service de Ia 
Compagnie hollandaise des Indes Occidentales, en qualité de 
cartographe, et, d'après Ia legende, Ia carte parait avoir forme 
annexe à un rapport qui traitait probablement des frontières. 
On n'a pas réussi, jusqu'ici, à découvrir ce rapport. 

« La date de Ia carte est difficile à déterminer. Le profes-
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seurBurra constate, avec justice, qu'elle ne pouvait pas èlre 
antérieure à 1776, mais son idée qu'elle serait de date posté-
rieure à 1781 parait plus discutable. Une comparaison soi-
gneuse de tous les renseignements dont nous disposons à ce 
sujet permet de constater avec assez de précision que Ia date 
de Ia carte n'est pas antérieure à 1796. II est bien probable 
qu'elle a été dressée pour servir d'aide aux négociations qui 
ont abouti au traite d'Amiens. 

« L'examen de Ia carte fait ressortir nettement le fait que 
le dessin ressemble beaucoup à celui de Ia carte de Hartsinck. 
Autant que les deux cartes représentent le même territoire, 
Pune et Pautre indiquent les mêmes détails, emploient Ia 
même orthographie et contiennent même les mêmes erreurs. 
De deux choses Pune : ou Ia carte de van Heneman est copiée 
sur celle de Hartsinck afin d'y indiquer les frontières, ou 
toutes les deux ont été copiées sur un même original. 

« II est clair que les lignes coloriées de Ia carte de van 
Heneman doivent indiquer les limites occidentale et méridio­
nale de Ia colonie hollandaise. Le point d'intersection de ces 
lignes se confond avec les sources du « Paruma, » et Ia ligne 
méridionale, après avoir traversé le Branco et le Takutu três 
peu en amont de leur jonction, se dirige vers les sources du 
dernier de ces fleuves. Cela devient clair, si on releve les 
angles pour appliquer Ia frontière méridionale à Ia carte de 
Hartsinck. Évidemment Ia carte de Van Heneman revendique, 
comme hollandaise, non seulement toute Ia zone en litige, mais 
encore une grande partie du territoire situe à 1'ouest*1. » 

41 . Sur cette carte de Heneman, voir ce qui a été dit aupa­
ravant et ce que nous disons plus loin. Cest Ia seule carte que 
le Mémoire Anglais ait pu découvrir à Pappui de sa prétention. 
Pour le moment, nous ferons seulement remarquei* que cette 
carte a été produite par PAngleterre dans le litige avec le 
Venezuela avec Ia date de 1770, tandis que, maintenant, elle 
Ia date de 1801, dubitativement, il est vrai. Le paragraphe que 
nous répétons ci-dessous montre combien cette seconde date 
est incertaine : « Le professeur Burr a constate avec justice 
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qu'elle ne pouvait pas être antérieure à 1776, mais son idée 
qu'elle serait de date postérieure (antérieure) à 1781 parait 
plus discutable. » Après cette remarque, le Mémoire continue: 
« Une comparaison soigneuse de tous les renseignements dont 
nous disposons à ce sujet permet de constater avec assez de 
précision que Ia date de Ia carte n'est pas antérieure à 1796 ». 
Nous avons ainsi les quatre interprétations anglaises qui 
suivent de Ia date de cette carte depuis qu'elle a été présentée : 
Io, elle est de 1770; 2o, elle n'est pas antérieure à#1776; 5o, il 
est discutable qu'elle soit antérieure à 1781; 4o, on peut 
affirmer avec précision qu'elle n'est pas antérieure à 1796. 11 
y a pourfant encore une autre date : « II est bien probable 
qu'elle a été dressée pour servir d'aide aux négociations qui 
ont abouti au Traite d'Amiens », ce qui Ia reporte à Pannée 
1801. 

II ne nous semble pas que cette carte soit postérieure à Ia 
date de 1776, que nous avons adoptée dans notre Atlas d'après 
Pautorité du Professeur Lincoln Burr de Ia Commission Amé-
ricaine, lequel a étudié d'une façon approfondie et scientifique 
les archives hollandaises sur cette question. En effet, le Mé­
moire Anglais, lui-même, fait ressortir que cette carte de 
Heneman n'est qu'un agrandissement grossier, moins Ia Meir 
van Parima, de Ia carte de Hartsinck. « Autant que les deux 
cartes représentent le même territoire, Pune et Pautre 
indiquent les mêmes détails, emploient Ia même orthographe 
et contiennent même les mêmes erreurs. Dedeuxchoses Pune : 
ou Ia carte de van Heneman est copiée sur celle de Hartsinck 
afin d'y indiquei* les frontières, ou toutes les deux ont été 
copiées sur un même original. » Dans ces deux hypothèses, 
on ne s'explique pas que Ia carte de Heneman ait une date 
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bien éloignée de celle de Hartsinck, car Heneman 11'aurait pas 
copie Hartsinck plus de trente ans après. 

On est même porte à attribuer à cette carte de Heneman, 
qui est une simple reproduction du travail d'un autre, une 
date antérieure à celle de son autre carte de 1776 (ou 1775) 
que nous avons aussi donnée. En effet, on ne comprend pas 
qu'après avoir fait cette dernière carte, laquelle est un docu­
ment de quelque valeur propre, quoique puisant beaucoup 
dans d'Anville, il se soit abaissé à copier Hartsinck d'une 
manière aussi servile. 

PAGES 168-169. — « 13. COLONEL HISLOP. 1802. — Chart of 
Guyana, etc, . . . showing the connection between the two great 
rivers Amazon and Orronocco. 

« Cette carte est celle qui était remise en Angleterre par le 
Commandant britannique des Colonies nouvelíement con-
quises. Elle est évidemment une copie de celle de Hartsinck; 
Papparence et les contours se ressemblent presque complè-
tement, et cette ressemblance s'applique même à certaines 
erreurs de nomenclature. 

« Cette carte fait entrer dans Ia Guyane hollandaise une 
partie seulement de Ia zone revcndiquée aujourd'hui par Ia 
Grande-Bretagne; mais Ia plus grande partie en est repré-
sentée, à ce qu*il parait, comme n'appartenant ni aux Hol­
landais ni aux Portugais. Rien n'indique sur quels matériaux 
sont fondées les divisions territoriales. On se souviendra, 
cependant, qu'en 1804, c'est-à-dire deux ans après Ia date de 
Ia remise de cette carte, le Gouverneur britannique, en fai-
sant Ia première description de Ia frontière méridionale de. Ia 
colonie, Pa décrite comme « des forêts inexplorées et le fleuve 
de PAmazone". » 

4 2 . Cette carte est un document de Ia plus haute impor­
tance en faveur de notre titre. La limite de Ia Guyane Hollan­
daise y est clairement tracée par le Rupununi. II importe peu 
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de savoir si le territoire au dela y est attribué à PEspagne ou 
au Portugal. Le seul doute à ce sujet est créé par le coloris qui, 

i cependant, porterait Ia domination espagnole, non seulement 
sur tout le bassin du Rio Negro, mais jusque sur Ia rive méri­
dionale de PAmazone. Mais que ce soit à PEspagne ou au Portu­
gal que le Gouverneur Anglais ait cru que ce territoire appar-
tenait, Pimportant, pour ce litige, c'est qu'avec son autorilé 
officielle, il le place en dehors des frontières de Ia Guyane Hol­
landaise. Cette carte donne Ia route de Rarata, ce fui montre 
que le voyage du porte-drapeau portugais, du Pará jusqu'à Deme­
rara, parut une véritable découverte aux autorités de Ia Colonie2. 

Le Mémoire Anglais compte atténuer Pimpressioncauséepar 
ce document en lui opposanl les observalions recueillies, en 

2. L'allusion suivante dans le livre du Colonel Saint-Clair montre bien 
que le voyage de Barala était à son époque, quarante ans après, Ia seule 
réminiscence qui restât dans 1'Essequibo d'une communication entre le sys-
tème de ce íleuve et celui de 1'Amazone. 

« A Ia quatrième chute ou rapide, appelé Maronerie, s'élève un rocher 
tout droit et d'une hauteurd'environ 20 pieds. Un Jndien ou homme de cou­
leur livide, dans notre canot, m'informa que son père lui avait raconté que, 
il y avait à peu près cinquante ans, il avait cueilli sur ce rocher un officier 
portugais, qui y était venu en canot, ayant été envoyé par son gouverneur 
à ce pays avec un cadeau pour le gouverneur hollandais de Surinam, en 
souvenir de Ia conduite humaine de celui-ci envers Péquipage d'un vais-
seau qui avait naufragé sur Ia cote de Surinam. Malheureusement, le petit 
canot de 1'oifieier avait été poussé avec une telle violence par le courant 
contre ce rocher que tous ceux qui 1'accompagnaient périrent. Cette histoire 
me fit conjecturer que cette rivière, ainsi que 1'Orénoque, ont leur source 
dans le voisinage du grand Rio Negro, qui coule à travers le Brésil, formant 
par ces artères principales une communication courte à travers certaines 
parties de ce prodigieux continent. » Residence in the West Indies, Lt. Col. 
T. S. St-Clair, Londres, 1854. 
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1804, par un Gouverneur de Ia Rarbade, décrivant Ia frontière 
de Ia Colonie, au sud, comme étant « des forêts inexplorées et le 
fleuve de PAmazone »; mais il n'y a rien, dans le vague de ces 
expressions sans portée, qui puisse diminuer Pimportance 
d'un document aussi détaillé et personnel que Ia carte de 
Hislop. 11 faut remarquer que Ia limite décrite comme formée 
par des forêts inexplorées et PAmazone est Ia limite sud et 
non Ia limite ouesl, et que le nouveau document par lequel Ia 
Mémoire Anglais veut effacer Pimpression de Ia carte du Com­
mandant Hislop est encore plus contraire à Ia prétention anglaise, 
car Pétendue de Ia Colonie d'Essequibo et Demerary y est dé­
crite ainsi: « La Colonie d'Essequibo et Demerary est située 
entre le 6e et le T degré de lat. N. et entre le 57e et le 59e de 
long. de Londres, dans cette partie de PAmérique du Sud con­
nue sous le nom de Guyane Hollandaise ». Le bassin de PAma­
zone n'était, sur aucune carte, inclus dans Ia Guyane Hollan­
daise. Le 6e degré de lat. N. traverse 1'Essequibo au milieu des 
cataractes et le 59e degré de long. de Greenwich coupe le 
Rupununi à 1'est du Mont Annai, laissant ainsi hors de Ia 
Guyane Hollandaise le cours presque entier de cette rivière. Ces 
limites, comparées à celles du Commandant Hislop, sont ainsi 
entièrement défavorables à Ia prétention anglaise, de façon 
que Ia chaine de preuves officielles en notre faveur, émanant 
directement de Gouverneurs Anglais, n'est pas interrompue 
par ce rapport du Lieutenant-Gouverneur Myers au Comte de 
Camden, mais en est au contraire renforcée d'un anneau. 

PAGE 169. — « 14. J. HANCOCK. 1810. — Chart ofthe inte­
rior ofBritish Guiana. 

« L'original de Ia carte mentionnée dans Ia pétition du 
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Dr. Hancock n'a pu être trouve, mais il parait qu'il en existe 
trois copies. La première, au point de vue de Ia date, parait 
être Ia petite carte qui porte ce titre : « Description de Ia route 
de Messieurs Simon et Sirtema et duDr. Hancock », et qui se 
trouve dans Ia collectiou de Ia Société Royale de Géographie à 
Londres. Un second exemplaire est évidemment une copie faite 
par Joshua Bryant en 1828 et recopiée par C. Baker en 1855 : 
cette copie se trouve dans les archives du Surintendant de Ia 
Ville de Georgetown. Le troisième exemplaire est une copie 
faite par un nommé Rainsford. Elle est marquée en crayon 
des mots : « Intérieur du docteur Hancock ». Elle se trouve 
déposée au département du greffier de Georgetown. Les trois 
copies ont été soigneusement comparées. II y a desíüíférences 
curieúses mais peu importantes, dues surtout à des variations 
de copiste, mais il n'est guère douteux que ces copies ne repré-
sentent correctement Poriginal qu'on n'a pas pu découvrir. 

« L'intérêt principal que presente ce croquis, três incom-
plet d'ailleurs, c'estqu'il contient un certain nombre de détails 
relatifs au territoire qui s'étend jusqu'à Ia Cotinga (appelée 
Suruma) et au Takutu (appelé Tokoto), mais que rien n'est 
indique au dela de ce territoire, à Pexceplion du Fort de São 
Joachim. Cest aussi Ia première carte qui indique Ia « Pyra­
mide, » ou Ia Roche d'Atairaipu (appelée Toriporo) et Pendroit 
oú demeurait Mahanarwa*3. » 

4 3 . La carte de Hancock ne jette aucune lumière sur 
Ia question des limites ou de Pétendue de Ia Colonie à 1'époque 
de 1'expédition de 1811. Nous donnons Ia plus ancienne des 
copies de cette carte mentionnées ci-dessus: celle qui se trouve 
dans Ia collection de Ia Royal Geographical Society de Londres 
et que nous avons été autorisés à reproduire. On y voit le trace 
de Ia route suivie par PExpédition. Le chef Indien chez qui 
elle se rendait, Mahanarawa, habitait à Pest du Rupununi, 
près duCuidarú (Quitaro). A 1'ouest du Rupununi, le Dr Hancock 
et ses compagnons ne sont allés que jusqu'au village indien, 
village des Caripunas, dit Pinformation du Commandant du 
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Fort S. Joaquim. En apprenant par le détachement portugais 
que Ia juridiction portugaise s'étendait jusqu'au Rupununi, ils 
revinrent aussitôt à leur campement au bord de cette rivière. 

PAGES 169-170. — « 15. JOHN ARROWSMITH. 1832. — Co­
lômbia. 

« Cette carte n'a point d'autorité officielle. Aussi ignorons-
nous pour quelles raisons Arrowsmith a trace Ia frontière de Ia 
façon indiquée sur Ia carte. Cependant, Ia carte a un certain 
intérêt, et cela pour deux raisons. D'abord c'est une des 
meilleures représentations de ce massif de montagnes qui, 
d'après les idées erronées des explorateurs brésiliens, indi-
quait sur beaucoup de cartes une ligne de partage des eaux 
saillante et bien marquée entre le Takutu et le Rupununi. En 
second lieu, c'est un bon exemple tire des cartes auxquelles 
Schomburgk a fait allusion dans ses premiers rapports en 
comrnentant Popinion erronée qui indique le Rupununi 
comme Ia frontière de Ia Guyane britannique**. » 

44 . Cest encore une carte anglaise que le Gouvernement 
Anglais ne produit que pour Ia rejeter. Les cartes d'Arrowsmith, 
quelques défauls qu'ori puisse leur trouver aujourd'hui, sont 
certainement les plus autorisées de Ia cartographie anglaise à 
leur époque. Cest une carte entièrement favorâble à Ia préten­
tion brésilienne dans ce litige. 

PAGES 170-171. — « 16. ROBERT SCHOMBURGK. 1839. — 
Sketch map of British Guiana to explain a Memoir on its bounda-
ries. 

« Les principaux détails de cette carte sont le résultat d'ex-
plorations faites par Schomburgk pour le compte de Ia Société 
Royale de Géographie, et avant qu'il fút nommé Commissaire 
par le Gouvernement britannique. Cest le commencement de 
Ia géographie exacte de Ia zone en litige. Elle ne manque pas 
d'erreurs — le Guidiwau, par exemple, y parait comme 



LA PREUVE CARTOGRAPHIQUE 47 

affluent du Takutu; mais les détails essentiels en sont exacts. 
« II faut remarquer que dans cette carte Schomburgk 

indique déjà Ia ligne de Ia Cotinga et du Takutu comme Ia fron­
tière convenable de Ia Guyane britannique dans cette région. 

« 17. ROBERT SCHOMBURGK. 1840. — Map of Guayana Io 
itlustrate the route of R. H. Schomburgk, Esq. 

« Cette carte est jointe au récit du dernier voyage entrepris 
par Schomburgk pour le compte de Ia Société Royaledc Géo­
graphie entre le móis d'octobre de 1857 et le móis de mâi de 
1839. L'explorateur a rédigé cette carte avec tous les soins, 
d'après son habitude. 11 y indique par des ligne» entrecou-
pées, e tc , les parties du pays qu'il n'a pas visitées personnel-
lement. II faut reconnaitre que cette carte est exacte pour ce 
qui concerne le territoire qu'il a lui-même traversé. 

« 18. ROBERT SCHOMBURGK. 1842.—Sketch map of the River 
Takutu. 

« Cette carte a été dressée lorsque Schomburgk était entre 
en fonctions comme Commissaire chargé de Ia demarcation de 
Ia frontière. Cest Ia première et Ia seule carte séparée de cette 
rivière, dont il a fait à cette époque Ia première reconnais­
sance complete. 

« 19. ROBERT SCHOMBURGK. 1844.-—Map ofBritish Guiana. 

« Cette grande carte de Ia Guyane britannique a été dressée 
avec Pintention de représenter les détails physiques de Ia 
Colonie entière» Cest le résultat définitif des travaux de 
Schomburgk comme explorateur indépendant et comme Com­
missaire. Elle est Ia première carte de Ia Colonie qui soit digne 
deconfiance; on a parfois douté de Pexactitude des positions 
qui s'y trouvent marquées, mais les observations les plus 
recentes ont presque toujours démontré qu'elles sont exactes 
dans tous les cas oú Schomburgk les avait fixées lui-même. 
Elle n'a aucun intérêt pour Ia question de frontière, mais il 
est nécessaire de Ia reproduire, parce que c'est Ia carte qui 
porte jusqu'à nos jours le plus d'autorité pour Ia région reven-
diquée par le Brésil. 
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« 20. RICHARD SCHOMBURGK (gravée par Mahlmann). 1846. —-
Karte von British Guiana nebst dem Quellande des Parima (Rio 
Branco) und Orinoco. 

« Cette carte est reproduite parce qu'elle est une représen­
tation indépendante du résultat déíinitif des observations 
faites par Schomburgk, et qui a eu une grande influence sur 
les géographes qui sont venus après lui*5. » 

Aó. Nous ne diminuerons par aucune reserve les éloges 
décernés au nom de Ia science à Sir Robert Schomburgk, de 
qui Humboldt appréciait tant les qualités d'explorateur. Nous 
ferons seulement remarquer que. quoique ses cartes aient 
éclairci bien despoints de Ia géographie de Ia Guyane Anglaise, 
elles n'ont pas pu avancei* beaucoup celle du territoire en 
litige, puisqu'elles sont venues après les travaux cartographiques 
des explorateurs portugais, à Ia grande valeur desquels le même 
Humboldt a tant de fois rendu hommage. Bien d'autres savants 
étrangers, avant ou après Schomburgk, ont fait des releves de 
rivières ou donné Ia description de tribus indigènes du Brésil; 
mais aucune des nations dont ils étaient originaires, Ia Grande-
Bretagne entre autres, n'a reclame, à ce titre, purement scien-
tifique, Ia possession de Ia région explorée. Dans le cas de 
Schomburgk, une telle revendication serait encore plus difficile 
à justifier, même à titre scientifique, car ses ex'plorations n'ont 
ajouté que des détails, comme il en reste beaucoup à ajouter 
et comme il en será encore ajouté, dans Pavenir, par chaque 
voyageur, à Ia géographie de Ia région dont les astronomes 
portugais drcssèrent officiellement les plans en 1781 et en 
1787. Nous avons produit les cartes et les rapports des explo­
rateurs portugais ; mais le simple tableau que nous imprimons 
ci-dessous montre que Schomburgk, comme savant et astro-
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nome, a été, en ce qui concerne Ia région en litige, entièrement 
devancé de plus d'un demi-siècle. 

Ce sont les observations faites en 1787 par Simões de 
Carvalho concernant le Rio Branco et ses âffluents. Le méridien 
est celui de Pile de Fer : 

LONGITUDES 

RIO BRANCO : — 
Rarcellos 514° 42' 
Carvòeiro 315° 32' 
Pesqueiro de 1'Expédition 
Carmo 
Embouchure de 1'Uanauau 
Endroit du diner du 4 février 
Conceição 
S. Filippe velho, ou cachoeira 
Embouchure du Mariuanim 
Forteresse de S. Joaquim . . . 316° 5G' 

U A N A U A U : 
Son embouchure 
Endroit du diner du 20 juillet 
Endroit du diner du 30 juillet 

TACUTÚ : 
Embouchure du Surumu 
Endroit du 11 juin, Ia nuit. 
Endroit du diner du 14 juin . . 317° 36' 

i 
S A R A U R U : 
Endroit du 16 juin, à Ia nuit 
Cachoeiras des Ubás.' 
Endroit oú nous avons été sur Ia 

rive du Rupunuri 318° 6' 

S U R U M U : 
Embouchure du Surumu 
Endroit du diner du 25 juin 
Endroit du diner du 27 juin 
Endroit du diner du 29 juin . . . . . . . . 
Embouchure de Pigarapé Anaurú, 

routepourlaSerradesCristaux. , 
Point sur Ia rive de Pigarapé, 

près de Ia Serra des Cristaux 

LATITUDES VAICATIONS 

0° 58' 0" A. N.-E. 6° 40' 
1° 28' A 
0° 22' A. * . . . - „ . . 
0" 18' 30" B 
0» 56' B 
1» 43' 20" B 7 . . 
2° 11' B 
1» 54' 30" B 
2» 37' B. N.-E. 5» 58' 
3" 1' B 

0» 56' B 
0° 55' 45" B 
1» 19' 29" B. N.-E. 5o 50' 

3o 25' B 
3° 33' B 
a» 4' B 

30 10' B 
30 7' 50" B 

2» 53' 29" B. N.-E. 5o 50" 

3o 25' B 
3° 39' 11" B 
3° 51' 45" B 
40 b' B 

50 55' 30" B 

30 50' 45" B 

4 
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LONGITUDES LATITUDES . VAR1ATIONS 

U R A R I Q U E R A : — — — 
Endroit de Ia nuit du 26 mars 3° 11' B 
Embouchure du Parime 5o 24' B 
Embouchure du Majari 3° 29' B 
Embouchure du Cauarapuru 3o 32' B 
Cachoeira das Cordas 515° 35' 5° 31' B 
Endroit du 14 avril, Ia nuit . . . . . . . . . 3o 28' 20" B 
Embouchure du Maracá 3o 22' B 

URARICAPARA : 
Embouchure de 1'üraricapará 3o 25' B 
Santa Roza 3o 47' B 
Dans Ia vallée de 1'Inondation. . 5140 21' 4o 5' 50"-B, 

CARATIRIMANI : 
Embouchure du Caratirimani 0° 26' B. . . . . . . . 
Endroit du 20 aoút, à Ia nuit Io 1' B 
Porto das Cordas, le 25 . . . . 515» 4' 1° 11' B 
Cachoeira Urapurú Io 29' B 
Amarrage de Ia Roca du Paraua-

nas, le 4 septembre Io 46' B. N.-E. 5° 44' » 

I/importance des travaux des astronomes portugais du 
xvnic siècle est bien signalée dans Pextrait du .Bulletin du 
Baron de Férussac de 1831, reproduit dans les Annexés à ce 
Mémoire (tome III, p. 177). 

L'ensemble de ces travaux, si nous pouvions les reproduire 
pour toutes les régions qu'ils comprennent, donnerait 1'idée 
d'un effort gigantesque de Ia part du petit royaume.européen 
pour étreindre par tous les moyens de Ia conquête, de Pexplo­
ration et du droit, son immense Empire américain. Pour le 
garder et le serrer de si près, il lui a faliu abandonner en 
grande partie PAfrique, qu'autrement il aurait de même ani-
mée à jamais de son souffle. Si Pon compare ces travaux dans 
le Rio Rranco et le territoire conteste par Ia Grande-Rretagne 
à ce que les autorités hollandaises savaient de Ia même région, 
il n'est pas besoin d'autres recherches pour savoir à qui ;la 
possession et Ia domination en appartenàient. 



CHAPITRE II 

La Preuve Cartographique du Brésil. 

i 

I/Atlas Brésilien. 

Nous mettrons maintenant en face de Ia preuve cartogra­
phique anglaise, réduite exclusivement à une des cartes de 
Heneman, Ia preuve cartographique brésilienne telle qu'elle 
ressort de notre Atlas. Nous Pavions déjà exposée dans le Pre­
mier Mémoire Brésilien; nous Ia complétons maintenant par Ia 
description des cartes. Nous rappellerons, tout d'abord, que le 
Rrésil a invoque comme faisant partie de sa preuve cartogra­
phique dans ce litige, outre PAtlas annexé à son Premier Mé­
moire, les Atlas et les Mémoires respectifs produits dans les deux 
derniers arbitrages intéressant Ia Guyane, savoir : celui entre 
Ia Grande-Rretagne et le Venezuela et celui entre le Brésil et Ia 
France, ainsi que les travaux de Ia Commission nommée par 
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le Président des États-Unis pour examiner les titres venézué-
liens3. 

5. Voici les tilres de ces différenls Atlas. 
Litige entre 1'Angleterre et le Venezuela • 
« Atlas Io accompany the Case presented on the part of the Government 

of Her Britannic Majesty to the Arbitrai Tribunal belween Great Britain and 
the United States of Venezuela, constituted under the provisions of a Treaty 
ratified on June 14U' 1897. Compiled under the supervision of Major Grant, 
in the Intelligence division of the War Office, Major Gen. Sir John Ardagh, 
Director of Military Intelligence. » London, 1898. 

Outre cet Atlas, qui accompagnail son premier Mémoire, Ia Grande-Bre­
tagne présenta aussi avec le second Mémoire quelques cartes dont Ia seule 
intéressant ce litige est Ia carte de Heneman avec Ia ligne des limites. 

« The Case of the United States of Venezuela before the Tribunal of 
Arbitration to convene at Paris under the Provisions of the Treaty belween 
lhe United States of Venezuela and Her Britannic Majesty signed at Washing­
ton, February 2, 1897. Volume A, Appendix, Atlas. Baltimore, 1898. 

« The Counter-Case of the United States of Venezuela, etc. Volume 4, 
Appendix, Atlas. » Baltimore, 1898. 

Les Atlas Vénézuéliens sont, à quelques cartes près, Ia reproduction de 
1'Atlas de Ia Commission Américaine. La collection des cartes historiques du 
professeur Burr dans ce dernier Atlas, reproduites dans le second Atlas Vé-
nézuélien, faites pour montrer 1'occupation européenne dans Ia région de 
l'Orénoque et de 1'Esséquibo, est Ia démonstration graphique du désert 
absolu qui séparait ta sphère portugaise de rétablissement d'Essequibo, si 
1'on excepte le petit abri du garde auquel on donnait lenom de poste Arinda, 
élevé d'abord en aval du Siparuni dans les environs de 1736, ensuite trans­
porte près du Rupununi et abandonné vers 1790. 

Voici le titre de 1'Atlas Américain : Maps of the Orinoco-Essequibo 
région, South America, compiled for the Commission appointed by the Pré­
sident of the United States to invesligate and report upon the true divisionàl 
Une belween the Republic of Venezuela and British Guiana. Washington, 
1897. ,. 

Litige entre Ia France et le Brésil : I 

« Atlas contenant un choix de Cartes antérieures au Traite Conclua 
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L'ensemble de ces atlas et de , ces travaux represente Ia 
lotalité de Ia cartographie connue de Ia Guyane. 

Voici Ia liste des cartes qui ont été reproduites dans notre 
Atlas. Cette liste ne comprend pas les cartes qui ont étédressécs 
spécialement pour cet arbitrage. Outre les cartes, nous avons 
donné en fac-simile le journal de route de Hortsman. 

Carte espagnole anonyme du xvie siècle, vers 1560. 
1587. — Ortelius. 
1598. — Hondius. 
1640. —João Teixeira. 
1650. — Sanson d'Abbeville. 
1703. — Guillaume de PIsle. 
1707. — Père Samuel Fritz. 
1743. — Hortsman. 
1745. — La Condamine. 
1748. — D'Anville. 
1749. — Carte ayant servi aux plénipotentiaires du trailé 

des limites entre le Portugal et PEspagne. 
1749. — Storm van's Gravesande. 
1750 (?) Id. 

Utrecht le 11 avril 1713 entre le Portugal et Ia France. Annexe au Mémoire 
presente par les États-Unis du Brésil au Gouvernement de Ia Confédération 
Suisse, Arbitre choisi selon les stipulations du Traite conclu à Rio de Janeiro 
le 10 avril 1897 entre le Brésil et Ia France. » Paris, 1899. 

« Second Mémoire presente par les États-Unis du Brésil au Gouverne­
ment de Ia Confédération Suisse, etc. Tome VI, Atlas. Paris, 1899. 

« Mémoire contènant Vexposé des droits de Ia France dans Ia question 
des frontières de Ia Guyane Française et du Brésil soumise a Varbitrage du 
Gouvernement de Ia Confédération Suisse. Atlas, » Paris. 
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1750. — De Vaugondv. 
1753. — Carte de Ia Province de Maranhão de-ià" Com­

pagnie de Jesus. 
1759. — Van Bercheyck. 
1755 (vers). —• Carte française manuscrite. 
1760 (vers). — D'Anville. 
1760. — LVAnville. ' 
1765. —Bellin. Carte générale de Ia Guyane. 
1765. — Rellin. Carte de Ia Giiyane portugaise. 
1767. —IsaacTirion. 
1770. — Hartsinck. 
1771. —Bonne. 
1775. — Ribeiro de Sampaio. 
1775 (vers). — Carte des Établissements.portugais dü Rio 

Negro. 
1775. — Felippe Sturm. Mappa do Rio Branco. 
1775. — Felippe Sturm. 
1776. — Gronfeld. 
1776 (vers). — Heneman. 
1776.— Heneman. 

1778. — Ribeiro de Sampaio. — Carta da règiâô dò Rio 
Rranco da America porlugueza. 

1778. — Luis de Surville. 
17.79 (vers). —Rorrador topógrapliico. 
1781. — Thompson. v 

Silva Pontes et Ricardo Franco d'Almeida Serra. 
' Carte des explorations portugaises de 1781 dans 

le Conteste actuel (2 feuilles). 
1787. — Gama Lobo de Almada. — Carte de,s explorations 

portugaises dans le Conteste actuel (5 feuilles). 
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— J. Simões de Carvalho. 
— J. Joaquim Victorio da Costa. 
— Kitchin. 
— Kitchin. 
— Requeria. 
— J. Joaquim Victorio da Costa. 
— Bouchenroeder. 
1801?). — Silva Pontes, Nova Lusitânia (2 feuilles). 
— Commandant Hislop. 
[vers). — Carta topographica das Províncias do Pará 

e Rio Negro (2 feuilles). 
— Carta corografica de Ia republica de Golombia. 
— A. Arrowsmith. 
— Seraphim José Lopes. 
— A. Arrowsm ith. 
— Sidney Hall. 
— Brué. 
— Humboldt. 
— Hillhouse. 
— Lapie. 
— J, Arrowsmith. 
—Brué. 
— Montgomery Martin. 
— Montgomery Martin. 
— Mahlmann. 
— Duvotenay. 
— Arrowsmith. 
— Codazzi. 
— Hadfield. 

Gardner. 
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Commission brésilienne de 1843. 
1849. — KieperL 
1853 (vers). — Von Martius. 
1857. — De La Rochette, Colômbia Prima. 
1863. — Milliet de Saint-Adolphe. 
1868. — Cândido Mendes de Almeida. 
1884. — Coudreau. 
1884. — Coudreau. 
1884. — Coudreau. 
1884. — Commission brésilienne de démarcation des li­

mites du Brésil avec le Venezuela. 
1901. — SanPAnna Nery et Bem. Ramos. 

Pour expliquei* d'une façon sommaire Ia composition de 
notre Atlas et Ia nature de Ia preuve qu'il apporte à notre 
cause, nous avons groupé ces cartes dans le Premier Mémoire 
de Ia manière suivante : 

I. — Cartes des xvie et xvne siècles et de Ia première partie 
du xvme siècle; 

II. — Cartes de Hortsman et de La Condamine; 
III. — Carte de d'Anville (nous joindrons, dans cette 

analyse, Ia carte de Vaugondy à celle de d'Anville); 
IV. — Cartes hollandaises; 
V.—Cartes anglaises; 
VI, — Cartes étrangères; 
VIL — Cartes portugaises, brésiliennes et espagnoles. 
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II 

Cartes des XVP et XVirsiècles 
et de Ia première partie du XVIIIo siècle. 

Au premier groupe appartiennent les cartes suivantes : 
Anonyme espagnole du xvie siècle4, d'Orteüus% de Hondius8, 
de João Teixeira7, de Sanson d'Abbeville8, de Guillaume de 
PIsle9 et du Père Samuel Fritz10. 

4. Publiée dans Cartas de índia, Madrid, 1577. Donnée pour montrer 
que déjà au xvie siècle, les Espagnols avaient connaissance du passage entre 
1'Essequibo et 1'Amazone, bien que Ia carte indique plutôt que le trajet se 
faisait non pas dans Ia région du Rio Branco, mais dans celle du Trombetas. 
Toute Ia géographie de 1'intérieur est cependant imaginaire. 

5.. Ortelius, 1587. Beproduction dans cette partie de Ia carte de 1570, 
éditée plusieurs autres fois. Donnée pour montrer comment, sans autres 
renseignements que ceux du voyage d'Orellana, on représentait dèjà, dans 
des cartes du xvie siècle, le Bio Negro comme se divisant dans Ia Caribána en 
plusieurs branches dont l'une se rapprochait des fleuves de Ia,Cote.. 

6. Hondius, 1598. Donnée pour montrer les fictions de, Ia géographie 
de 1'époque dans Ia région de Ia Gjryane, Ia croyance au lac Parima, ou 
Toponowini, et à Ia ville de Manoa. 

7. João Teixeira, 1640. Carte manuscrite de son Atlas existanl à Ia 
Bibliothèque Nationale de Paris, donnée pour mettre en lumière Ia conquête 
de PAmazone par les Portugais. Sur cette carte sont indiques, comme nous 
Tavons dit, quelques-uns des forts pris par les Portugais aux Hollandais ainsi 
que Ia ville de Belém et divers forts et villages portugais. 

8. Sanson d'Abbeville, 1650. Donnée pour montrer une des lignes-
types de Ia cartographie der Ia Guyane, faisant une région speciale, inconnue, 
sans propriétaire, du territoire ou se trouve le lac Parima, qu'il appelle 
Guiana, s'étendant au dela de PAmazone, faisant partie de Ia Terre Ferme, 
et séparée de Ia Cote, oú il place les Caraibes. 

9. De 1'Isle, 1703. Donnée pour níontrer une nouvelle divisioíír comrné 
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On peut, en ce qui a trait au litige actuel, laisser de côté 
les cartes du xvi* siècle et du xvne siècle, excepté pour prouver 
que cette partie de Ia Guyane était entièrement inconnue. Nous 
avons d'abord les cartes que nous avons appelés « préhisto-
riques ». Tout interessantes qu'elles soient pour montrer 
Pignorance et Ia crédulité qui régnaient au sujet de Ia Cari­
bána, ou de Paria, ou de Ia Terre-Ferme, ou de Ia « Guiana » 
ces cartes, quant au territoire limitrophe de Ia vallée de 1'Esse­
quibo, ne suggèrentqu'une idée, c'estqu'il est tout entier terra 
incógnita. La distinction entre Guiana et Caribána n'indique 
pas une différence de sphères politiques, mais de régions ou 
zones géographiques, auxquelles on supposait des caracteres 
distincts, notamment, dans Ia seconde de ces régions, Pexis­
tence des tribus Caraibes. Raleigh, Jodocus Hondius, De Rry, 
Hulsius, Guill. Blaeu, Laet, H. Hondius représentent cette 
période. Avec Sanson, en 1650, commencé une autre phase, 
encore d'ignorance scientifique de Ia région, mais de tentatives 
pour Ia délimiter au moyen de lignes, toutes cependant imagi-
naires. (Cf. Prem. Mém. Brés., p. 405-404.) « Personne ne 
croit plus en Europe, écrit Humboldt, aux richesses de Ia 

celle de Sanson, également géographique et non politique. Cette carte est 
déjà faite sous 1'inspiration du P. Acima et du voyage de Pedro Teixeira. Le 
Bio Negro y figure tout entier dans le système portugais de PAmazone, dans 
une section intérieure appelée Pays des Amazones, séparée par une ligne 
du Brésil, « nommé ci-devant Terre de Sainte Croix ». 

10. P. Samuel Fritz, 1707. Carte intitulée : « El Gran Rio Maranon ou 
Amazonas. » Donnée pour montrer 1'occupation portugaise de PAmazone et 
sa fortification et aussi quelque progrès dans Ia connaissance du Rio Negro, 
oú figurent déjà le village des Tarumãs et le Fort da Barra et Ia localisation 
des Caripunas à 1'est de son bras oriental. 
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Guyane et à Pempire du grand Patiti. La ville de Manoa et ses 
palais couverts de lames d'or massif ont disparu depuis long-
temps ,̂ mais Pappareíl géographique servant d'ornement à Ia 
fable du Dorado, ce lac Parime qui, semblable au lac de México, 
refiétait Pimage de tant d'édifices somptueux, a été religieuse-
ment conserve par les géographes. » (Voy. aux Rég. Éq. VIII, 
452.) Les lignes imaginaires des cartographes primitifs font 
partie de « Pappareil géographique », dont parle Humboldt. 
La tradition de de ces lignes será plus difficile à gliminer de 
lai cartographie de Ia Guyane que celle du lac Parime. 

Les cartes du Père Fritz et de João Teixeira comptent 
cependant au nombre des titres portugais: Ia première, parce 
qu'elle montre déjà 1'occupation portugaise du Rio Negro, ce 
qui créait un droit sur son bassin aussi parfait que le droit des 
Hollandais au bassin de 1'Essequibo par Ia construction du fort 
de Kijkoveral; Ia seconde, parce qu'elle constaje Pexpulsion des 
Hollandais de Pestuaire de PAmazone, oú ils s'étaient fortifiés, 
par les Portugais, ce qui decida de Ia possession portugaise 
exclusive du cours du fleuve jusqu'aux limites de Ia Couronne 
d'Êspagne. 

III 

Cartes de Hortsman et de La Condamine. 

Dansle second groupe, nous donnons Ia carte de Hortsman11, 

11. Nous Favoíis reproduite en fac-simile de Poriginal à Ia Bibliothèque 
Nationale de Paris, lequel porte, en écriture diflerente, ce titre : « Carte de 
Ia Foutè de M. Nicolas Horstman, chirurgien, naturel de Hildesein, suífra-
gant de Gologiiè, de Rio Ésquíbe à Rio Negro qui entre dans Ia Rive. des 
Amazones.» ;:i ' 
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accompagnée de son journal de route18, et Ia carte de Ia 
Condamine13. 

'Nous regréttons qu'il n'existe pas de documents, semblables 
à ceux de Hortsman, du voyage que fit avant lui, en sens con­
traire, par cette même route, le Portugais Silva Rosa qui le ren-
seigna, d'.après ce que relate Hartsinck14. Hortsman ne fit que 

12. Nous avons reproduit ce joupnal, en fac-simile de Poriginal à Ia 
même Bibliothèque, avec Ia note suivante, peut-être de Ia main de La Conda­
mine: « Extrait du Journal de Nicolas Horstman, chirurgien de Hildesein (en 
Westphalie), venu de Rio Esquivo, sur Ia cote de Surinam, au Pará par Ia 
Rive. Noire, écrit en mauvais portuguais et de sa main. » Le titre que 
Hortsman donna à son écrit est: « Jornada que fiz ao sonhado Lago de 
Parima, ou de Oro, no anno de 1739 », Voyage queje fis au Lac de Parima, 
ou de VOr, dans Vannée 1739. 

13. « Carte du Cours du Maragnon ou^de Ia grande rivière des Ama-
zones, dans sa partie navigable depuis Jaen de Bracamoros jusqu'à son 
Embouchure et qui*comprend Ia Province de Quito et Ia Cote de Ia Guiane 
depuis le Cap de Nord jusqu'à Essequebe. Levée en 1743 et 1744 et assujettie 
aux observations Astronomiques par M. de La Condamine de VAc. Rle. des 
Sc... », 1745. 

14. Nous avons cite Hartsinck dans le Premier Mémoire, p. 359. II dit 
dans sa Description de Ia Guyane : « De notre Colonie on peut aller par Pin­
térieur jusque dans le fleuve des Amazones, par lesdites rivières ou lacs. 
Ceei a été prouve par le nommé Manoel da Silva Rosa, décédé il y a quelques 
années à Essequebe » et plus loin : « Car Hortsman s'était borné à monter le 
même cours que Manoel du Silva Rosa avait descehdu et probablement 
s'était fait instruire parce Portugais. » Voici ce qu'on trouve à ce sujet dans 
une publication anglaise, — nous ignorons oú cette date de 1735 a été trouvée, 
Hartsinck dit seulement que Silva Rosa avait fait ce voyage avant Hortsman : 

« En 1735, Silva de Rosa, un Portugajs, découvrit un passage de 
PAmazone à 1'Essequibo. Ce Portugais avait été secrétaire partfcuíier du 
vice-roi du Brésil, mais, ayant tué un nohle en duel, il se sauva,, suiyi de 
quelques nègres, dans un canot; en traversant les rivières et les criques sur 
son passage, il atteignit enfin les branches supérieures de 1'Essequibo. 
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réduire à un croquis des connaissances que, pour tout le terri­
toire du Rio Branco, les Portugais avaient eues, les unes avant 
lui et d'autres en même temps que lui, son voyage et 1'expédi­
tion de Francisco Xavier de Andrade étant de Ia même année, 
1740. 

Nous nous sommes occupés du voyage de Hortsman dans le -
Premier Mémoire et aussi dans le tome II du Second Mémoire : 
Notes sur Ia partie historique du Mémoire Anglais. Ce fut La Con­
damine qui révéla aux géographes européens, grcjpe à Horts­
man, le trace du Rio Branco, rivière, à cette époque, tout 
entière portugaise, et ce fut encore lui qui, grâce aux Troupes 
de Rachat, révéla Ia communication du Rio Negro avec POré­
noque. « Le Rio Negro, nous dit-il dans sa Relation (Relation 
abrégèe d'un Voyage fait dans Vinlèrieur de PAmérique Méridio­
nale), est freqüente par les Portugais depuis plus d'un siècle, 
et ils y font un grand commerce d'esclaves.» Comme nous 
Pavons dit, les Portugais ne trafiquaient pas en esclaves en 
dehors des domaines portugais, et se livraient à ce trafic par 
les Troupes de Rachat, sous Pétendard royal. La Condamine lui-
même le mentionne : « II y a continuellement un détachement 

Quatre ans après, Nicolas Hortsman, médecin, fut envoyé par le commandant 
pour faire des découvertes dans Pintérieur. II avait un bateau et quatre 
hommes affranchis; ayant été lié avec de Bosa, il suivit Ia route qu'avait 
prise ce dernier jusqu'à PAmazone oú il s'arrêta à Para, et, là, il vendit son 
bateau avec les hommes libres. BencontrantM. dela Condamine, cet individu 
sans príncipes lui fit un faux récit de son voyage, que celui-ci publia. Tout 
cela fut.attesté par les quatre hommes qui, s'étant sauvés de Para, retour-
nèrent à Esséquibo par Ia route de Rosa.» La Guyane anglaise après quinze 
ans de liberte par un propriétaire, traduit de Vanglais par M. FÉLIX RIVIÈRE 

(Revue coloniale, février et mars 1854) 
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de Ia garnison du Pará, campe sur ses bords pour tenir en 
respect les nations indiennes qui Phabitent et pour favoriser 
le commerce des esclaves, dans les limites prescrites par les 
lors du Portugal, et tous les ans ce camp volant, aqui on donne 
le nom de Troape de Rachat, penetre plus avant dans les terres*» 
Le camp volant était, à Pépoquede La Condamine, en possession 
du Rio Branco et de ses âffluents. Pour La Condamine, le 
Rio Negro et son système fluvial appartenaient au Portugal. 
Outre les Troupes de Rachat, tout ce territoire était parcouru 
par les Manáos, « une nation belliqueuse, dit-il en se référant 
au P. Fritz, redoutée de tous ses voisins » et qui « a longtemps 
resiste aux armes desPortugais, dont, à présent, elle est amie». 
II les a rencontrés dans les Missions du Rio Negro, dont il dit: 
«Toute Ia partie découverte des bords du Rio Negro estpeuplée 
de Missions portugaises, des mêmes religieux du Mont Carmel 
que nous avions rencontrés en descendant PAmazone, depuis 
que nous avions laissé les Missions espagnoles». La Condamine 
ne trace pas de limites; mais, comme d'Anville a dressé sa carte 
de cette région d'après les matériaux qu'il lui avait fournis et 
les renseignements qu'il lui avait communiqués, il n'est pas 
douteux que 1'idée de La Condamine sur Ia souveraineté des 
Portugais dans Ia région du Rio Rranco n'ait été exprimée par 
d'Anville. 
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IV 

Cartes de d'Anville et de Vaugondy. 

Sur d'Anvillels et comment sa carte devint Ia carte officielle 
de Ia Compagnie et fut reproduite par les cartographes hollan­
dais, nous ne pouvons que reproduire ici ce qui a été dit dans 
le Premier Mémoire Brésilien: 

« Rien que Ia carte de d'Anville soit de 1748, c'est seulement 
dix ans plus tardqu'elle arrive aux mains de van's Gravesande. 
Le 9 septembre 1758, il Ia recommande aux Directeurs de Ia 
Compagnie en disant qu'elle a été dressée avec le plus grand 
soin, et il ajouté: « Le trace de nos limites montre aussi que 
le compilateur a été três bien informe ». (British Case, 
Appendix, II, 144.) Storm invoquait cette carte à Pappui de son 
affirmation que le poste du Cuyuni se trouvait en dedans de Ia 
frontière hollandaise. Cest d'Anville qui vient dissiper le doute 
oú tous étaient plongés; c'est pour cela que, Pun après Pautre, 
non seulement Storm, mais aussi Ia Direction de Ia Compagnie 
en Hollande, dès qu'ils ont connaissance de cette carte qui 

15, Nous donnons Ia première édition de d'Anville, intitulée: « L'Amé-
rique méridionale, publiée sous les auspices de Mgr le duc d'Orléans, Pre­
mier Prince du Sang, par le Sr. dAnvillc, MDCCXLVIII », Ia seconde de 1760 
etunmanuscrit préparatoire de celle-ci. La carte que nous reproduisons avee 
le lac Parime porte, à Ia différence des autres, entre le Xingu et le Madeira, 
«Ia source du Paraguay entre 5 et 6 degrés de latitude »» 
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leur donnait presque tout le bassin de 1'Essequibo, en font 
leur titre principal, le complément de Ia Charte de Ia Compa­
gnie. Le 25 mai 1759, les Directeurs demandent des explica-
tions à Storm sur Ia carte annoncée: « Nous désirerions aussi 
recevoir une description plus spéciale de Ia carte de PAmérique 
de M. d'Anville, à laquelle vous en appelez, parce que ce 
monsieura publié beaucoup de cartes traitant de ce Continent 
et nous n'avons pu trouver encore en aucune de celles que 
nous avons vuesla trace de ce que vous dites. » (Ibid,, p. 174.) 
Storm répond le ler septembre 1759: « La carte de PAmérique 
du Sud de M. d'Anville à laquelle j'ai fait allusion me fut 
envoyée Pannée dernière, sur ma demande, par le professem* 
actuellement Rector Magnificus Allamand de Leyde, par 
VEssequibo Welvaeren, et c'était, à cette époque, Ia dernière de 
Pauteur. Les frontières des nations établies sur cette cote de 
Ia Guyane y sont indiquées d'une façon distincte. J'en ai reçu 
deux exemplaires, mais j'ai envoyé, pour Ia seconde fois, Pun 
d'eux à POrénoque, par le Rurgher capitaine Miels Andries 
Schutz, qui y alia, comme délégué, traiter Ia restitution des 
esclaves fugitifs. » (Ibid., p. 180.) Comme on le voit, Storm se 
sert de Ia carte de d'Anville auprès des autorités espagnoles 
comme si elle constituait un trace authentique de Ia frontière 
hollandaise. Etle 2 mai 1760: « Quoiqueje ne doute pas que 
vos Seigneuries n'aient, à cette heure, reçu Ia carte dressée 
par M. d'Anville, j'ai copie, pour plus de clarté, Ia partie de 
cette carte qui a trait à nos possessions.... » (Jbid.,ip. 185.) Cette 
copie, oú il a marque les différents postes de Ia Compagnie, 
parmi lesquels celui d'Arinda, il Penvoie à Ia même date aux 
Directeurs. En septembre suivant, les Directeurs n'avaient pas 
reçu Ia copie de Storm. En novembre 1761,. ils Pont cependant 
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en leur possession et Pen remercient avec effusion. « L'extrait 
de Ia carte de M. d'Ahville que vous avez enrichie de Pindication 
du poste en question et de beaucoup d'autres lieux, nous plait 
beaucoup. Nous ne manquerons pas, à Poccasion, d'en faire 
Pusage nécessaire dans Paffaire dela rivière Cuyuni, que nous 
ne perdons nullement de vue. » (American Report, II, 
p. 593). En 1762, il y est de nouveau fait allusion. Cest 
Storm qui écrit le 19 février: « J'ai vu avec plaisir que vos 
Seigneuries se montrent satisfaites de Ia carte d^ville. Cette 
carte est non seulement Ia meilleure, mais Ia seule qui 
donne véritablement et exactement le détail de cette cote; 
c'est pour cela que je n'ai cesse de faire des efforts pour Pob-
tenir; je Pavais vue dans Ia possession de Son Altesse Sérénis-
sime, qui eut Ia bonté de me Ia laisser voir quand elle fut 
publiée en 1751. » (Ibid., p. 211.) 

« La ligne-d'Anville, ainsi acceptée par le Gouverneur et par 
les Directeurs, est présentée officiellement à PEspagne comme 
Ia prétention hollandaise. On a vu que Storm avait fait de 
même auprès des autorités espagnoles de POrénoque, pour son 
propre compte et avant que les Directeurs fussent informes de 
cette carte. On peut refuser à cette initiative locale le carac­
tère de prétention nationale, bien qu'indirecte, et même de 
prétention de Ia Compagnie. Mais on ne peut contester ni Pun 
ni Pautre de ces caracteres à Ia Remontrance des representai!ts 
duPrince dOrange et des Directeurs de Ia Compagnie au Gou­
vernement Espagnol, approuvée par les États Généraux en 
séance du 2 aoút 1769, et dans laquelle Ia carte de d'Anville 
est recommandée en ces termes: « Comme on peut le voir dans 
les cartes existantes de ces régions, particulièrement dans 
celle de M. d'Anville, qui à cause de son exactitude est con-
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sidérée comme Pune des meilleures.... » (Prem. Mém. Brés., 
p. 347.) 

Et ensuite : 
« La ligne-d'Anville, comme nous le montrerons dans Ia 

preuve cartographique, devint aussitôt Ia ligne consacrée de 
presque tous les géographes de cette époque, notamment des 
géographes anglais. En Angleterre, on fit immédiatement 
une reproduction de cette carte (South America, by the Sieur 
d'Anville, improved by Mr. Bolton) suivie de plusieurs autres. 
Mais, pour Pargument que nous cherchons à établir de Pas-
sentiment hollandais, ce qui importe c'est Ia cartographie 
hollandaise même. Les anciennes cartes hollandaises, sans 
parler de celles de Storm, avant qu'il ne connút Ia ligne de 
d'Anville, susceptibles d'éclaircir Ia question des limites, ne 
sont pas três nombreuses. Cependant celles qui existent sont 
d'accord et suffisent pour démontrer Puniformité. Ce sont 
celles de van Rercheyck, en 1759 (Caerte van de rivier Deme­
rary, Amsterdam, 1759), et d'ísaac Tirion, en 1767 (Kaart van 
geheel Guajana of de Wilden-Kust, Amsterdam, 1767). Laurens 
Lodewyk van Bercheyck, neveu et gendre de Storm, a servi 
dans Ia Guyane, et sa carte, imprimée aux frais de Ia Com­
pagnie, a un caractère officiel. 

« Que les idées de van Bercheyck, de Storm van's Grave-
sande, de Ia Compagnie, des États-Généraux et du prince 
d'0rangc, soient restées celles que d'Anville leur avait four-
nies par sa carte, il est impossible d'en douter en présence de 
leur témoignage à tous. Pas un seul document ayant Pappro-
bation de Ia Compagnie n'a encore été découvert, qui vienne 
contrarier avec de plus grandes exigences Ia solution ainsi 
établie. Tout manuscrit que Pon rencontre, comme le dessin 



LA PREUVE CARTOGRAPHIQUE 67 

de Heneman (Schets kaart van de Limite tusschen het kóningl. 
Spaansch en Neederlansch Gujana op de Vaste Küst van Zuijd 
America), d'ailleurs de date, de motifs et d'objets inconnus, 
qui porte plus loin Pextension des colonies, doit être consi­
dere comme une simple suggestion individuelle, non accep-
tée par Ia Compagnie. D'un autre côté, on ne doit pas présu-
mer le recul ou Pabandon de cette ligne dans les carte? 
hollandaises autorisées comme celle de Bouchenroeder: (Carte 
générak et particulière de Ia colonie d'Essequebe §t Demerarie, 
Amsterdam, 1798), qui ne s'étendent pas jusqu'à elle. 

« L'adoption formelle par Ia Compagnie de Ia frontière 
tracée dans Ia carte de d'Anvillc explique entièrement toute 
Pattitude des Hollandais de 1'Essequibo quant à Ia région fré-
quentée par les Portugais à Pouèst du Rupununi.... » (Prem. 
Mém. Brés. p. 351). 

La carte de Vaugondy s'inspire, quant à Ia Guyane Portu­
gaise, aux mêmes sources que celle de d'Anville, mais ne 
donne pas Ia limite des possessions portugaises16. 

16. Robert de Vaugondy, 1750. Vaugondy vient après d'Anville et 
met à profit, dans sa carte, les éléments fournis par La Condamine, mais 
sa contribution à Ia cartographie de Ia Guyane se borne à une ligne géo-
graphique renfermant les trois Guyanes, Ia Hollandaise, Ia Française et Ia 
Portugaise, dans une division appelée « Guiane » séparée de Ia Terre Fernie. 
La limite de cette région part de 1'embouchure de POrénoque, descend dans 
une direction nord-sud pour rencontrer le Haut Rio Negro à Io Sud et de là, 
formant un angle, se dirige de 1'ouest à 1'est jusqu'à rencontrer le bras 
gaúche de PAmazone, au-dessus de file de Marajó. Cette limite n'a qu'un 
caractère purement géographique, quoique, sur quelques cartes anglaises 
qui font reproduite, elle apparaisse coloriée de façon à donner 1'illusion d'une 
division politique. En dedans de Ia Guiane ainsi séparée de Ia Terre Ferme, il 



68 LA PREUVE CARTOGRAPHIQUE 

V 

Cartes Hollandaises. 

Nous comptons, d'abord, dans cette série, Ia carte de Storm 

de 1749. 
Cette carte a été dressée pour obéir aux recommandations 

de Ia Compagnie. Le territoire de Ia Compagnie n'y comprend, 
en amont du Siparuni, que le bassin de cette rivière; il n'y 
est donc pas question de dépasser le Rupununi. Ignorant Ia 
carte de d'Anville, Storm n'osait pas porter loin les prétentions 
de Ia Compagnie dans 1'Essequibo même. Cette carte reflete 
ses hésitations, que nous avons signalées, au sujet des limites 
de Ia Colonie. 

L'autre carte, que nous donnons sous le nom de Storm avec 

n'existe aucune division entre les territoires des différentes nations. Les 
indications « Holtandoise » et « Françoise » sont gravées en travers, sur Ia 
cote, Pindication « Portugaise » horizontalement, un peu plus bas et en com-
mençant de Pintérieur. Aucun signe ne montre à qui appartient Ia région 
oú est figurée le Rio Branco d'après La Condamine. II semble, cependant, 
que Pinscription « Portugaise » a été placée dans le voisinage de Ia ligne 
méridionale pour comprendre aussi Ia partie des domaines portugais au 
sud, de même que Pinscription « Para » (Pará) est placée dans Ia région du 
Haut Rio Negro et de ses Communications avec POrénoque, près de Ia note : 
« Les Portugais ont remonte en 1743 de Ia R. de PAmazone dans POrénoque 
par R. Negro ». Cette information émanait aussi de La Condamine. Bien que, 
par Pexamen de Ia carte, Ia région du Conteste paraisse dépendre de Ia 
Guyane Portugaise et de PEspagnole, — dont une petite tranche, Ia dernière 
lettre de « Terre Ferme », traverse Ia ligne de séparation de Ia « Guiane », 
—nous ne baserons aucun argument sur le trace de Vaugondy, qui est purc-
ment géograpliique et non politique. 
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Ia date de 1750?, est copiée sur une carte espagnole dont 
parle Ia correspondance de Storm. Cette carte contient des 
erreurs géographiques que les Hollandais n'auraient pas pu 
commettre, comme de faire du Siparuni un affluent de Ia rive 
droite de 1'Essequibo. II est possible même, par Ia situation 
d'Arinda, — qu'on ne s'est résolu que beaucoup plus tard 
à transporter dans le voisinage du Rupununi, — que cette 
carte soit une copie, de date postérieure, de Ia carte espagnole 
que Storm remit à Ia Compagnie le 22 juin 1750» L'intérêt de 
cette carte consiste en ce qu'elle place le lac Parima, d'oúsortent 
le Cuyuni, le Mazaruni et une autre rivière Attouneye, beaucoup 
en dedans des limites hollandaises, au nord du confluent du 
Rupununi. Cela montre que les Hollandais, en ordonnant les 
expéditions au lac Parima, étaient dans Ia croyance que celui 
ei se trouvait dans leur territoire,ou tout au moins était limi-
trophe des possessions espagnoles de POrénoque, mais non 
dans Ia direction du Rio Branco, qui était au sud. Dans cette 
carte, le Rupununi, un peu au-dessus de Ia partie tracée, ren­
contre Ia chaine de montagnes qui separe Ia région de Ia Colo­
nie des terres des Manáos et d'autres nations inconnues17. 

Nous donnons également Ia carie de Hartsinck : Caart van 
Guiana, insérée dans Ia « Description de Ia Guyane ou Cote 
Sauvage de PAmérique méridionale, etc, par Jan Jacob Hart­
sinck, Archiviste et Référendaire du Noble et Puissant Collège 
de PAmirauté, à Amsterdam. » Hartsinck, Phistorien de Ia 
Compagnie, suit le trace de Bellin, dans sa Description géogra­
phique de Ia Guyane (Paris, 1763), entre Ia Guyane Hollandaise 
d'un côté, et les Guyanes Espagnole et Française de Pautre; 

17. Rios Essequebe et Demerary, 1750. 
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mais, dans Pespace enlre Ia Guyane Portugaise et Ia Guyane 
Hollandaise, il n'y a pas de frontières. On peut cependant 
déduire Ia pensée de Hartsinck du chapitre de son livre, « Les 
Découvertes et Possessions des Portugais », oú figure Ia région 
du Rio Rranco comprenant le Tacutú18. 

Outre ces cartes, nous donnons celles de van Rercheyck19, 
deTirion10, de Heneman (deux cartes) et de Bouchenroeder51. 

18. Le « Rio Negro, ou Rivière Noire, a été navigué par les Portugais 
depuis un siècle; ils y font une traite importante d'esclaves. II y a toujours 
un détachement de Ia garnison de Para aux abords de cette rivière, pour 
maintenir les nations indiennes en état d'obéissance et pour proteger Ia 
traite permise dans ces régions par les lois portugaises. Annuellement ils y 
ont une petite armée volante appelée « Ia Troupe des Rachats », qui de 
temps en temps penetre plus loin dans Pintérieur.... Environ dix-neuf lieues 
au-dessus de 1'embouchure de Ia Rivière Noire on trouve une rivière impor­
tante qui s'y jette par trois bras, à environ quatre lieues et demie Pun de 
1'autre, mais le premier bras est le plus grand et il forme le vrai courant 
de Ia rivière appelée par les Portugais Rio Branco, ou Rivière Blanche, et que 
les Hollandais appellent Parima. Son cours est presque du nord au sud, et 
sa source se trouve à environ 3° lat. sept.; à une distance d'un degré de 
1'équateur elle reçoit les eaux de Ia rivière Tacutú venant de 1'est et par 
laquelle on peut passer dans Ia rivière d'Essequibo.... » Et il termine : 
« Avec quoi je finis cette description pour passer à celle des découvertes 
et des possessions des Néerlandais en Guyane. » (Dans le chapitre Description 
des Découvertes et des Possessions des Portugais, Beschrijving van Guiana, 
p. 198 et suiv.) 

19. Voici, en français, le titre en entier de Ia carte de van Bercheyck : 
« Carte du fleuve Demerary, autrefois Immenary, situe sur Ia cote septen­
trionale de PAmérique du Sud, dans Ia latitude boréale de 6 degrés et 
40 minutes, année 1759. Aux Nobles et Três Respectables Seigneurs.... 
(Suivent les noms de divers seigneurs de Ia Noble et Privilégiée Compagnie 
des Indes Occidentales de Ia chambre de Zélande, etc.) est três révérencieu-
Bement dédiée cette carte du fleuve Demerary par, de Leurs Três Nobles et 
Três Respectables Seigneuries, Pobéissant et três humble servüeur, Laurens 
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«De Storm, en 1749, à Bouchenrceder, en 1798, avons-
nous dit dans le Premier Mémoire Brésilien, il n'existe aucune 
carte hollandaise connue jusqu'à ce jour qui pretende à Ia région 

Lodwijk van Bercheyck. » Dans cette grande carte, se trouve le plan 
(carton) de Ia Colonie donné dans notre atlas, oú est reproduite Ia ligne de 
d'Anville. L'importance politique de cette carte est, comme nous 1'avons 
dit, dans le caractère officiel de van Bercheyck, neveu de Storm. En 1761, 
Ia chambre de Zélande ordonne le paiement de Ia gravure de Ia carte et 
exprime son remerciement à Pauteur, van Bercheyck étant, de plus, nommé 
Commandeur de Demerary. (Netscher, Geschiedenis van de Koloniên Esse­
quebo, Demerary en Berbice, p.383.) La ligne adoptée par van Bercheyck est 
laligne-d'Anville; le Conteste actuel figure tout entier en territoire brésilien. 

20. Voici le titre de Ia carte de Tirion : « Carte de toute Ia Guyane ou 
Cote sauvage, et des Indes Occidentales Espagnoles, dans Pextrémité septen­
trionale de 1'Amérique Méridionale, à Amsterdam, par J. Tirion » dans 
Histoire actuelle ou Étatprésent de l'Amérique,etc. Amsterdam, 1767. Vol. II, 
p. 648. Cette carte, comme celle de van Bercheyck, adopté Ia ligne-
d'Anville. 

21. « Carte Générale et Particulière de Ia Colonie d'Essequebé et 
Demerarie située dans Ia Guiane, en Amérique, rédigée et dédiée au Comitê 
des Colonies et Possessions de Ia Republique Batave en Amérique, et à Ia 
cote de Guinée, par le Major F. von Bouchenroeder, 1798. » Dans Ia carte de 
Bouchenroeder, Ia Colonie s'étend seulement jusque un peu au-dessus de 
lajonction du Rupununi. Le poste Arinda, avec Pindication (dans Ia grande 
carte) de Ancien Poste A rinda, ce qui ne peut en designer que Pemplacement 
primitif, figure, non plus dans Ia proximité du Rupununi, ni même dans 
celle du Siparuni, mais beaucoup plus bas sur 1'Essequibo. II n'y a pas, dans 
les documents et les témoignages de 1'époque, le plus léger vestige d'un 
semblable déplacement. Le poste n'a pas été changé du Rupununi au Ras-
Essequibo; il a disparu. Nouspossédons, entre autres documents, le voyage 
de Barata, en 1798, par cette route. Des années avant celui-ci et jusqu'à nos 
jours, aucun établissement n'a plus existe entre le Fort S. Joaquim et 
1'estuaire de 1'Essequibo. Vers 1790 déjà, Ia première station après S. 
Joaquim, sur Ia route de Demerara, est le fort Zélande, à Pentrée de 1'Es­
sequibo. 
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en litige, ou qui dépasse Ia ligne de d'Anville, si ce n'est une 
carte de Heneman de date inconnue entre 1770 et 1776. » 
Nous avons ainsi pour nous Punanimité de Ia cartographie 
hollandaise, que cette seule carte de Heneman ne saurait briser. 

Nous avons déjà étudié cette carte. Elle n'est qu'une repro-
duction de celle de Hurtsinck, agrandie plusieurs fois. Nous 
avons donné deux cartes de Heneman. Sur Ia seconde, Ia lign<r 
frontière qu'on voit partant de Ia cote est Ia ligne-d'Anville. 
D'un autre côté, Ia ligne N.-O.-S.-E. qui. dans Ia première carte, 
part de Ia source de Ia rivière Paruma, séparant Ia Guyane 
Hollandaise de Ia Guyane Portugaise, suit presque Ia même 
direction que Ia ligne de d'Anville passant par le coude du 
Rupununi. Ainsi, avec ces deux sections de Ia première et de 

Ia seconde carte de Heneman (nous disons première et seconde 
par rapport à notre Atlas, mais Ia date de lá première carte 
est, comme nous Pavons vu, três incertaine), nous avons Ia 
ligne-d'Anville; Ia différence contre nous provient seulement 
de ce que le sommet de Pangle a été déplacé de 5 degrés de 
longitude vers 1'ouest. Ce déplacement a été fait pour gagner du 
territoire sur PEspagne, et Ia conséquence a été qu'un grand 
territoire a forcément été aussi enleve au Rrésil. 

La carte, en effet, est une carte de limites avec PEspagne : 
« Ébauche de Ia carte des limites entre Ia Royale Guyane 
Espagnole et Ia Guyane. Hollandaise dans le continent de 
PAmérique du Sud. » La ligne de Heneman est une ligne 
qu'il suffit de tracer sur une carte moderne pour que Pon soit 
dispense d'en faire toute autre critique. Nous pourrions nous 
borner à Ia confrontation, dans Ia carte ci-jointe, de cette 
ligne avec Ia ligne Schomburgk. Elle reste condamnée par Ia 
sentence arbitrale dans le litige entre Ia Grande-Bretagne et 



La Carte Heneman 
réduite à Péchelle de Ia Carte Hartsinck 

de PAtlas Brésilien 
(page 31) 

pour être placée sur celle-ci 
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le Venezuela. Cest, du reste, un dessin qui n'a jamais été pu-
blié, auquel il n'est fait aucune référence dans les documents 
de Ia Compagnie. II est en contradiction avec une autre carte 
du même auteur, celle-là de quelque valeur propre. Cest un 
simple agrandissement d'un calque pris sur Ia carte de Hart­
sinck, — comme on le vérifiera mieux en appliquant sur Ia 
carte de Hartsinck de notre Atlas, p. 31, Ia réduction que 
nous avons fait faire du dessin de Heneman, — avec une 
ligne de limites tracée de manière à comprendre le lac Parime, 
si par hasard son existence était démontrée dans cette région. 
Une carte dénuée ainsi de toute autorité propre et de toute 
sanction officielle ne saurait être opposée à Ia tradition uni­
forme de Ia cartographie hollandaise". 

VI 

Cartes anglaises depuis 1'occupation anglaise d'EssequLbo 
jusqu'à Schomkirgk. 

Dans cette classe, nous donnons quelques-unes des princi-
pales cartes anglaises depuis Ia première occupation de Ia 
Colonie d'Essequibo par Ia Grande-Bretagne, en 1781, jusqu'en 
1840, époque à laquelle surgit Ia ligne Schomburgk comme 
prétention formelle de Ia Grande-Bretagne. 

Les cartes anglaises antérieures à 1'occupation appartiennent 

22. Sur Heneman, voir le tome II de ce Mémoire, p. 123. Nous don­
nons à Ia fin du présent volume (p. 111) le passage du Rapport du Profes-
seur George Lincoln Burr relatif à Heneman. On verra que, s'il dit que Ia 
carte ne pouvait pas èlre antérieure à 1776, il dit aussi qu'elle devait être an­
térieure à 1781, et três probablementà 1778. Prem. Mém. Brés., pp. 407-4 
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encore à Ia catégorie des cartes étrangères non reconnues 
par aucune des parties, reconnaissance qui, seule, pourrait 
donner de Ia valeur politique à une carte étrangère. Cest 
ainsi, par exemple, que Padoption par Ia Hollande de Ia ligne-
d'Anville fait de Ia carte oú elle est tracée un document de 
Ia plus haute portée en notre faveur, dans cette question, 
comme il Pa été en faveur de Ia Grande-Bretagne pour le 
bassin de 1'Essequibo dans le litige avec le Venezuela, tout 
en étant une carte étrangère". D'ailleurs, les cartes anglaises 

23. Cependant les cartes anglaises antérieures à 1'occupation ne man-
quent pas d'intérêt pour cette question même : 

Io, Parce qu'elles montrent, Ia Grande-Bretagne étant Palliée et Ia 
garante du Portugal, jusqu'oú s'étendait Ia garantie anglaise en faveur 
de celui-ci dans PAmérique du Sud; 2o, parce que Ia conviction anglaise 
quant à Ia souveraineté de ces régions s'est formée par ces cartes, d'accord 
avec Ia conviction hollandaise, de sorte que, en recevant Ia Colonie des mains 
de Ia Hollande, Ia Grande-Bretagne Ia reçut avec les limites courantes dans 
Ia cartographie des deux nations. 

Nous nous référons, quant à ces cartes, toutes contraires à Ia préten­
tion anglaise actuelle, aux Atlas cites et aux cartes suivantes (les principales 
sont des reproductions de Ia carte de d'Anville) : 

South America. By the Sieur d'Anville, improved by Mr. Bolton, 1755. 
A General Map of North America drawn by lhe late John Rocque, 

London, 1762. Ligne-d'Anville. 
South America. From Mr. d'Anville. Printed for Robert Sayer, 1775. 

Jeffreys, T. 
De Ia Rochette, Caribbee Islands and Guiana, 1776. 
Thomas Kitchin, 1778. 
C. Dilly et G. Robinson. 1785. Ligne-d'Anville. 
T. Stackhouse. 1785. Ligne-d'Anville. 
D'Anville et Sayer, Map of South America, 2e édition de Ia belle copie 

de 1775. 1787. 
William Fadeu America. 1788. Ligne-d'Anville, 
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d'avant 1'occupation nous sont aussi uniformément favorables 
que celles d'après. L'influence de d'Anville prévaut parmi les 
géographes anglais, et, plus tard, celle de Juan de Ia Cruz, 
toutes deux contraires à Ia prétention anglaise actuelle contre 
nous. 

Si nous ne reproduisons que quelques-unes de ces cartes, 
nous faisons cependant nôtres, comme nous Pavons déjà dit, 
PAtlas presente par Ia Grande-Bretagne dans le litige avec le 
Venezuela, les deux Atlas du Venezuela et ceux *du Brésil et 
de Ia France, que nous avons donnés comme références. Nous 
croyons cependant suffisantes, pour prouver Puniformité, les 
cartes que nous présentons; elles comprennent les grandes 
cartes anglaises et quelques cartes de livres spéciaux de Ia 
plus grande autorité sur Phistoire du Brésil ou sur les Colo­
nies anglaises et sur Ia géographie de Ia Guyane. 

Sans une exception que nous puissions mentionner sans 
restrictions, les cartes anglaises anciennes placentle Conteste 
actuel en dehors de Ia zone hollandaise. II n'y a pas à faire de 
restriction pour les cartes oú il est attribué, en tout ou en 
partie, soit à PEspagne, comme en différentes cartes inspirées 
de celles de Juan de Ia Cruz, soit à Ia France, comme dans 
les cartes qui reproduisent Ia ligne du Traite d'Amiens. 
L'unanimité se fait sur le point que nous tenons à prouver, 
à savoir: que le territoire en litige a toujours été réputé par 

A Map of South America, published under the patronage of the Duke of 
Orleans by Mons. d'Anville, drawn and engraved for J. Harrison, 1791. 

« La carte de d'Anville, dit une communication officielle anglaise faite 
au Parlement, a été adoptée non seulement par Sobreviela, mais aussi par 
d'autres géographes de PEspagne, de Ia Grande-Rrelagne et d'autres pays. » 
Preliminary Statement, Venezuela, n° 1, 1896, p. 41. 
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PAngleterre comme n'appartenant pas à Ia Colonie d'Essequibo. 
S'il était espagnol, comme le faisait Juan de Ia Cruz, ou portu­
gais, comme le faisait d'Anville,c'était une question à décider, 
comme elle le fut, entre PEspagne et le Portugal. Quant à Ia 
ligne d'Amiens, elle corrobore encore davantage ce que nous 
affirmons. La région accrue à Ia France par force de ce traite 
lui a été cédée par le Portugal, ce qui est, comme nous 
Pavons démontré, une preuve nouvelle de notre titre. La ligne 
d'Amiens jeta une grande confusion dans les cartes de 
1'époque, mais au plus grand préjudice de Ia Guyane hollan­
daise. II est à remarquer que Ia Grande-Bretagne avait déjà 
alors, par deux fois, occupé 1'Essequibo et possédait une con­
naissance directe de Pétendue du titre hollandais. Cependant, 
depuis Amiens, les cartes anglaises les plus importantes, 
comme Ia Colômbia Prima de La Rochette, ramenèrent les 
limites de Ia Guyane hollandaise bien à 1'est de Ia ligne d'An-
ville en s'inspirant des cartes françaises de PEmpire. 

Les cartes anglaises que nous donnons sont : 

1. La carte du Capitaine Thompson que nous avons déjà 
citée comme étant Ia carte officielle de Ia première occu­
pation anglaise de 1'Essequibo. Cest Ia carte de S. D. de La 
Rochette, d'après les observations du Captain Edward Thomp­
son, de 1783. L'inscription New Andalusia or Province of 
Guyana court en travers de Ia rivière Rupununi. Le Conteste 
actuel n'y figure pas; il est en dehors de Ia partie hollandaise 
extreme. 

2. Thomas Kitchin. « South America with its several divi-
sions according to the Possessions of the European Nations, by 
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Thomas Kitchin, [Hydrographer to His Majesty. Published by 
Laurie and Whittle, 1794. » La limite coupe le Rupununi; le 
Pirara, le Mahú, le lac Amacú et le bassin du haut Rupununi 
restent dans le territoire du Brésil. 

5. Kitchin. La carte qui est contenue dans YHistoire de 
VAmérique, de Robertson, 1795. Cest une des cartes que nous 
donnons comme tirant leur plus grande autorité des livres 
spéciaux et de grande réputation qu'elles accompjgnent. 

4. La carte dite du Commandant, Commandanfs Map, de 
1802. Cest Ia même carte que nous avons citée comme Ia 
carte officielle de Ia seconde occupation anglaise de 1'Esse­
quibo, remise par le Commandant Hislop à son gouvernement. 
La Guyane Hollandaise y est séparée par le Rupununi des ter­
ritoires du Rio Negro; à travers ceux-ci, est tracée Ia route 
parcourue par Rarata, de Stabroek au Pará, « Route of a Portu-
guese Officer in 1800 and his return. » 

5. La grande carte de A. Arrowsmith : « Outlines of the 
Physical and Political Divisions of South America delineated by 
A. Arrowsmith, partly from scarce and original documents 
published before the year 1806, but principally from manus-
cript Maps and Surveys made between the years 1771 and 1806. 
Corrected from accurate astronomical observations to 1810. 
Published 4th of January 1811 by A. Arrowsmith. » Cette 
carte donne au Brésil toutes les eaux du Rio Rranco et, entre 
le Brésil et Ia Guyane Hollandaise, elle met une bande de terre 
espagnole, conformément aux idées de Juan de Ia Cruz. 
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6. Une autre carte de Arrowsmith dans PHistoire du Brésil 
de Southey, tirant encore plus d'autorité de ce livre. Elle 
donne le partage> des eaux comme limite Nord du Brésil. 
Southey possédait une profonde connaissance de Phistoire et 
de Ia géographie de toute PAmérique du Sud, et des titres du 
Portugal sur cette région. Son grand ouvrage, à lui seul, serait 
une justification de ces titres. 

7. Une carte des Provinces Unies et Indépendantes du 
Venezuela et de Ia Nouvelle-Grenade, également dans un livre 
spécial, Ia Statistical, Commercia.l and Political Description of 
Venezuela, Trinidad, Margarita and Tobago, from the French of 
Mr. Lavaysse, London, 1820, pour montrer Puniformité des 
éléments et des informations qui servent de base à Ia carto­
graphie anglaise antérieure à Schomburgk. 

8. Rien que française, nous classons dans cette série Ia 
carte de Brué qui accompagne Pédition anglaise de Pouvrage 
de Humboldt: « Voyage aux Régions Équinoxiales (Personal 
Narrative of Traveis to the Equinoctial Régions of the New Con-
linenl »), publié en 1826. 

La ligne Nord du Brésil suit le partage des eaux entre le 
Rio Rranco et les âffluents de POrénoque jusqu'au Rupununi. 

Aucune restriction n'est faite par Péditeur anglais. Cest 
encore une des cartes insérées dans des livres spéciaux de 
grande autorité oú s'instruisait Pesprit public anglais et que 
nous donnons pour montrer qu'une semblable prétention 
était ignorée non seulement des hommes d'État Anglais et des 
Gouverneurs de Ia Guyane, mais des explorateurs, des géo­
graphes, des historiens, des économistes de Ia Colonie. 
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9. W. Hillhouse, autorité sur Pintérieur de Ia Guyane 
Anglaise : « Map of British Guiana, Demerary 1827. » La carte 
coupe le Mazaruni, 1'Essequibo et le Demerary, sans s'étendre 
aux régions des savanes. Cette carte montre qu'on ne fondait 
encore, en 1827, dans Ia Guyane Anglaise, aucune prétention 
sur le territoire en litige. 

10. John Arrowsmith : « Tracing of a part of a map of 
Colômbia.... » 1852. La limite suit Ia chaine Pacaraima et le 
mont Ucucuamo, qui Ia prolonge, à 1'est, jusqu'au coude du 
Rupununi, ensuite le cours de cette rivière jusqu'à sa nais-
sance et de là, Ia ligne de partage des eaux par Ia chaine de 
Acaray. Cest Ia limite à laquelle le Rrésil prétend. 

11 et 12. Deux cartes, Pune des Antilles (West índia 
Islands and Adjacent Coast), et Pautre spéciale de Ia Guyane 
Anglaise (Guayana) insérées dans YHistoire des Colonies Britan-
niques de Montgomery Martin. La limite est parla ligne de par­
tage des eaux, et puis par le Rupununi. Le territoire conteste 
reste par conséquent dans Ia Guyane Portugaise. Cette ligne 
est celle que reclame le Brésil. Ces cartes tirent une autorité 
spéciale de Pouvrage dont elles font partie. Le traite anglais 
le plus autorisé de son temps sur les Colonies Britanniques, 
tel que fut Pouvrage de Montgomery Martin, ne donnerait 
pas cette frontière à Ia Guyane Anglaise si cette Colonie avait 
eu quelque titre ou prétention sur le Conteste actuel. L'ouvrage 
represente, en effet, Ia plus extreme prétention anglaise et son 
zele est digne de sa devise : « Far as the breeze can bear, the 
billows foam, Survey our Empire! » En ce temps-là, Ia préten­
tion brésilienne était figurée, comme on le voit encore dans le 
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Sketch Map de Schomburgk (British Atlas, p. 43), par Ia ligne de 
partage des eaux, le Burro-Burro, le Siparuni et 1'Essequibo; Ia 
ligne du Rupununi devait donc paraitre une expansion consi-
dérable pour Ia Guyane Anglaise. 

13. « South America from original Documents including 
the Survey by the Officers of H. M. Ships « Adventure » and 
« Reagle » dedicated to Captain R. Fitz Roy. R.N. by John Arrow­
smith. » 1842. 2e édition de Ia carte de 1859. La limite est 
par le partage des eaux jusqu'au coude du Rupununi, le cours 
de celui-ci jusqu'à sa souree, de nouveau le partage des eaux, 
c'est-à-dire Ia ligne que le Rrésil défend. 

14. J. Hadfield. Crown Surveyor. « Map of British Guiana, 
Georgetown, 1838. » Cette carte n'a pas de limites, compre-
nant d'ailleurs le bassin du Bupununi et du Tacutú jusqu'à 
S. Joaquim. Cela montre que, même pendant les" premières 
expéditions de Schomburgk, aucune prétention anglaise sur 
le territoire en litige ne s'était encore révélée. 

15. Gardner. Cest une carte entièrement favorable au 
Brésil. 

16. « Colômbia Prima » de Ia Rochette. Nous donnons 
Péditionde 1857, mais elle represente bien Pesprit de Ia carte, 
le même dans toutes ses éditions, en ce qui concerne Ia pré­
tention anglaise actuelle. Comme les éditions antérieures, elle 
contient cette mention à propôs de Ia Guyane Hollandaise. 
« Guyana has been corrected from a map of the Colony of Suri­
nam surveyed by order of Governor von RottenbergM. S., and 
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from the edited map of Rerbice, Demerary and Essequebo, 
surveyed by Bouchenroeder. » Cette grande carte, dans toutes 
ses éditions, à savoir: celles de 1807, 1818, 1823, 1840 (dans 
cette dernière le lac Amucú est compris dans le territoire du 
Brésil), 1850 et 1857, est entièrement défavorable à Ia prétention 
anglaise. Toutes ces éditions laissent dans le territoire portu­
gais une partie plus ou moins grande du Conteste actuel et, si 
elles en attribuent quelque partie à PEspagne, ce fait est sans 
portée quant à leur témoignage sur le point que ijous établis-
sons : cjue ce territoire n'a jamais été considere hollandais 
ni anglais par les grands cartographes anglais tels que les 
Arrowsmith ou de Ia Rochette et ses successeurs. 

VII 

Cartes diverses. 

Nous reproduisoris ici ce que nous avons dit au sujet de 
cette classe dans le Premier Mémoire Brésilien en y ajoutant 
en notes les titres des cartes citées : 

« Nous comprenons dans cette classe différentes cartes 
étrangères non reconnues par aucune des parties dont les 
titres sont enveloppés dans ce litige. Nous les donnons pour 
montrer : a) les idées courantes dans Ia cartographie euro-
péenne au sujet de Ia division politique de Ia Guyane (Rellin et 
Bonne)5*; b) les travaux français pour Ia région du Rio Rranco, 

24. La carte générale de Bellin, dont Hartsinck s'est inspire, « Carte 
de Ia Guyane », ne trace pas de limites entre Ia Guyane Hollandaise et le Rio 
Negro, Ia legende Guiane Hollandoisê court à Ia hauteur du Sibarona. Mais, 

6 
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faits sur les cartes portugaises du xvnf siècle, que le com te de 
Linhares avait fournies, et inspires dans cette partie par 
Alexandre de Humboldt (Brué et Lapie)15; c) Popinion des 
cartographes du continent, conforme à celle des Anglais, à 
1'époque des explorations de Schomburgk (Mahlmann, Duvote-
nay)í6 et Ia résistance à Pinnovation de Schomburgk même en 
Allemagne (Kiepert)i7; d) Pexploration du Brésil par des natu-
ralistes et des ethnographes étrangers, sans que de tels voyages 
scientifiques, excepté dans le cas de Schomburgk, se soient 
transformes en titres politiques (Martius)*8; è) enfin les explo-

dans Ia carte spéciale « Guiane Portugaise » figure tout le bassin du Tacutú, 
y compris celui du Mahú et les sources du Rupununi. 

Ronne, en 1771, donne Ia ligne d'Anvílle. Cest une des cartes qui 
montrent combien cette ligne s'est généralisée dans Ia cartographie. 

25. Brué, 1821. Limites : ligne de partage des eaux. Cest unades cartes 
qui témoignent de Ia connaissance des travaux cartographiques portugais. 

Lapie, 1829. Le Haut-Essequibo, le Rupununi, le bassin du Tacutú 
sont dans le territoire du Brésil. Lapie, comme on Pa vu, a étudié ces 
travaux. 

Brué, 1834. Le Territoire Conteste, le bassin du Rupununi et celui du 
Haut-Essequibo restent dans le territoire brésilien. 

26. Mahlmann, Karte von America, Berlin, 1837. Le bassin du Tacutú 
reste dans le territoire du Brésil. La limite est par le partage des eaux jus-
qu'au coude du Rupununi, le cours de celui-ci jusqu'à sa source et, de 
nouveau, Ia ligne de partage des eaux. 

Duvotenay, Amérique Méridionale, 1839. Tout le bassin du Tacutú, 
et même une grande partie de celui de 1'Essequibo, sont dans le territoire du 
Brésil. 

27. Kiepert, Süd America, Instítut géographique de Weimar, 1849. 
Le territoire conteste reste dans le territoire du Brésil. 

28. Tabula geographica Brasilise et Terrarum adjacentium exhibens 
Itinera Botanicorum, de Martius. Limites : Ia chaine Tumucumaque, le 
thalweg du Rupununi jusquau coude, et Ia ligne de partage des eaux. Les 
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rations les plus recentes de Ia région à laquelle appartient le 
Territoire Conteste et, pour une partie de cette région, les pre-
mières qui méritent ce nom (Coudreau)", explorations sur 
lesquelles, dans le cours de ce litige, nous aurons souvent à 
revenir, et qui ont servi à Pétablissement de notre carte. » 

VIII 

Cartes portugaises, brésiliennes et espagnotes. 

Les cartes que nous comprenons dans cette classe sont 
les suivantes : 

1. La Carte du Traite des Limites de 1750, reproduite 
d'après Pexemplaire des Archives du Ministère des Affaires 
Étrangères de France, Carte des confins du Brésil avec les terres 
de Ia couronne à"Espagne dans l'Amérique Méridionale. L'exem-
plaire est celui dont s'est servi le Ministre Plénipotentiaire de 

bassins du Tacutú et du Mahú sont par conséquent dans le territoire brési­
lien. Cette carte contient Pitinéraire des voyages de Velloso (1780-90), 
Alexandre de Humboldt (1799-1804), Langsdorff (1803, 1814, 1829), Esch-
wege (1810-1821), Sellow (1815-1829), Prince Maximilien (1815-1817), 
A. deSt-Hilaíre (1816-1822), Spix et Martius (1817-1820), Mikan et Schott 
(1817-1818), Thad. Haenke (1790-1817), Pohl (1817-1821), Natterer (1817-
1832), Põppig (1827-1852), Schomburgk (1835-1859), Gardner (1841-1846), 
Prince Adalbert (1842-1843), Castelnau et Weddel (1843-1848), Rob. Spruce 
(1849), Alcide d'Orbigny (1826-1853), Ruiz et Pavon (1778-1788). 

29. Coudreau, 1884. Carte de Ia région des sources de 1'Essequibo, du 
Rupununi et du Tacutú; carte des Fazendas du Rio Branco; carte du Bio 
Branco, pour Pétude de Ia région du Rio Branco et du Territoire Conteste 
que Coudreau porte au dela du trace actuel de transaction. 



84 LA PREUVE CARTOGRAPHIQUE 

Sa Majesté Três Fidèle et que Pon croyait perdu à Ia suite du 
tremblement de terre de Lisbonne. Deux teintes, Pune jaune et 
Pautre rose, indiquent ce qui se trouvait occupé respective-
ment par les Portugais et par les Espagnols, ce qui n'était 
pas occupé à cette époque n'étant pas colorié. La ligne coloriée 
de limites s'étend jusqu'à Pespace qui separe les sources du 
Mahú du bassin de POrénoque. La couleur portugaise com-
prend tout le territoire jusqu'au Mahú; les territoires oú se 
trouvent Ia rivière Pirara et le lac Amucú sont laissés en blanc. 
Cette carte n'ajoute rien au Traite; mais elle est une preuve 
que, jusqu'à Ia rive droite du Mahú, le territoire était, à cette 
époque, occupé par les Portugais de manière à empêcher toute 
prétention espagnole. 

2- Carte des Missions de Ia Compagnie de Jesus dans le 
Grand Pará, « Mappa Vice províncias Societatis Jesu Maragnonii 
Anno MDCCLIII concinnata ». Dans cette carte, le Rio Branco, 
le Tacutú et le lac Amucú se trouvent dans Ia Province brési­
lienne de Ia Compagnie. La reproduction en est faite d'après 
une copie de Ia carte existant dans Ia Bibliothèque d'Evora, 
en Portugal. Elle a déjà été publiée dans le livre Os Jesuítas 
no Grão Pará de J. Lúcio de Azevedo. 

3. Un manuscrit de Ia bibliothèque de Porto, contempo-
rain du Journal de Ribeiro de Sampaio, servant à illustrer Ia 
description faite par lui du Rio Negro et Pétat de Ia Capitai-
nerie entre 1763 et 1774. 

4. Divers documents qui datent de 1'époque de Pinvasion 
espagnole sont les premières cartes portugaises du Rio 
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Branco et de ses âffluents : deux cartes du capitaine Philippe 
Sturm, copiées par le sergent-major Gronfeld, une autre que 
João Pereira Caldas fit faire au Pará, et un croquis manuscrit 
de Pauditeur Ribeiro de Sampaio, accompagnant sa dépêche 
officielle du 27 mars 1775 (Ann. Prem. Mém. Brés., III, p. 101) 
reproduit de Poriginal conserve à Ia Ribliothèque du Pará. 

5. « Carte de PAmérique méridionale depuis 10° de lat. N. 
jusqu'à 5o de lat. S. pour faire comprendre cflmplètement 
Ia véritable situation topographique et hydrographique du 
Rio Branco de PAmérique portugaise et des localités nouvel-
lement établies dans Ia même année 1778. » Cette carte, par 
sa date ainsi que par Ia composition de son titre « Rio Rranco 
de PAmérique portugaise », est celle qui accompagna Ia Rela­
tion historico-géographique de Ribeiro de Sampaio. Dans cette 
carte, les indications des quatre Guyanes, Ia portugaise. Ia 
française, Ia hollandaise et Pespagnole, sont placées sur Ia 
cote, Ia région du Rio Branco, dont on dressait Ia carte, confi-
nant avec elles et de Pautre côté avec Ia Nouvelle-Grenade. Les 
rivières « Pirarara », « Maho » et « Tacutú » appartiennent à 
cette région. Nous avons vu, par Ia Relation de Ribeiro de 
Sampaio, que Ia frontière était, pour lui, formée par les 
versants. 

6. Carte manuscrite de Antônio Pires et Ricardo Franco 
correspondant aux explorations de ces Commissaires Royaux 
en 1781. Leurs explorations ont déjà été analysées dans le 
Premier Mémoire, et nous en avons donné le Journal et les 
différents rapports officiels. Nous reproduisons cette carte 
d'après Pexemplaire signé par les auteurs, et qui se trouve 
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à Ia Bibliothèque Nationale de Paris, mais nous en possédons 
d'autres copies. Le titre de Ia carte est : « Plan géographique 
du Rio Rranco et des rivières Uraricapara, Majari, Parime, 
Tacutú et Mahú, qui s'y jettent. Oú est notée Ia grande chaine 
de montagnes qui separe POrénoque de PAmazone et d'oú des-
cendent lesdites rivières. Sont également notées les Commu­
nications au Levant avec Ia colonie de Suriname par le fleuve 
Repunuri. Et au Couchant avec Ia Caribána espagnole par Ia 
montagne Pacarahina et Ia rivière Parauamusi, jusqu'à 
S. Vicente, leve par ordre du três illustre et excellent Senhor 
João Pereira Caldas, gouverneur et capitaine general breveté 
des Capitaineries de Matto Grosso" et Cuyabá, et Commissaire 
General des Démarcations de Limites pour Ia partie du Nord. 
Par Antônio Pires da Silva Pontes, docteur en mathématiques, 
et Ricardo Franco d'Almeida, Serra, capitaine du génie. » Cette 

• carte contient plusieurs notes. Parmi celles qui se rapportent 
au territoire conteste nous relevons celles-ci: 

.a) « Cette rivière (le Mahu), en amont de VIgarapé Yurará, 
court entre de hautes montagnes. La cachoeira Urueburú qui 
est Pendroit jusqu'_oú nous sommes arrivés, est d'un accès 
difficile. On met trois jours à Ia franchir; Ia rivière se divise 
alors en quatre bras, le principal se dirige vers le couchant; 
on passe encore cinq jours dans les montagnes pour arriver à 
des plaines oú ils aboutissent tous, formant de grands marais. » 

b) « Démonstration ou notion du terrain que forment les 
sources des rivières Repunuri et Anaóau, d'après les rensei­
gnements fournis par les Indiens qui y habitent. 

« Note. — De Ia chaine Açary, en descendant le Cui­
dam, on met quatre jours pour arriver au confluent du Repu-
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nuri. De 1'embouchure du Cuidarú jusqu'au lieu dit Porto, 
cinq jours de voyage. Et de Porto jusqu'à Pigarapé Tauaricurú, 
on met encore deux jours. » 

c) « N. R. La ligne pointillée de carmin indique le chemin 
que nous avons fait par terre jusqu'au Repunuri; le signe* 
marque le commencement des marais lorsqu'ils se jettent au 
couchant dans le Rio Branco par le Pirara et au levant dans le 
Repunuri par Pigarapé Tauaricurú. » 

d) « La rivière Tacutú n'a été vue que jusqiTà Pendroit 
oú elle est figurée par deux lignes parallèles, et sa continua-
tion est établie d'après les renseignements obtenus d'Indiens 
connaissant Ia contrée, lesquels disent qu'on met, de Ia forte­
resse de S. Joaquim jusqu'à ce qu'on rencontre à nouveau le 
Tacutú, un jour et demi, et que trois jours et demi après, on 
arrive au Repunuri, en marchant toujours vers le levant. Cest 
par cette route qu'a deserte le caporal Miguel Arcangelo. » 

e) « N. R.La rivière Anaóau est d'une grande étendue et 
on y navigue avec difficulté à cause de ses nombreuses 
cachoeiras; elle aboutit à des montagnes qui forment égaleraent 
les sources de Ia rivière Repunuri, d'après les renseignements 
des indigènes qui y habitent. » > 

f) « Ces grandes et spacieuses prairies sont fòrmées d'une 
grande váriété d'herbes, les plus propres à Pélevage du bétail 
de toute espèce, et enrichies de nombreuses mines de sei 
gemme ou montanum, excellent pour Ia nourriture de ces 
mêmes animaux. » 

Parlant de cette carte qu'il n'avait pas reconnue comme 
étant celle de Ricardo Franco et d'Antonio Pires, le Conseil 
d'État, dans son Avis du 28 septembre 1854, dit: « Le terrain 
baigné par les eaux de PUraricapara, depuis ses sources, par , 
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PUraricuera, le Majari, le Parime y est décrit exaclenient et 
en détail. La carte décrit avec une certaine exactitude celui 
qui est situe entre le Mahú, le Tacutú et le Repunuri. Elle 
signale le lac Amacú, et donne le Pirara comme se déversant 
dans le Mahú. Elle indique Ia chaine qui separe POrénoque 
de PAmazone, et forme les sources du Rio Branco30. » 

La carte des explorations de 1781 est une de celles que 
Humboldt a étudiées, car il écrit dans son Voyage aux Régions 
Équinoxiales (1825, X, p. 150, nota) : « La carte de Pontes 
place à Ia jonction du Paraguamusi et de Ia rivière Paragua 
(affluent du Corony) par latitude 4°25' Ia ville de S. Vicente. » 
Cette indication suffit pour montrer qu'il se rapporte à cette 
carte. 

7. Après Ia carte des explorations de 1781, nous avons 
Ia carie des explorations de 1787, sous Ia direction de Manoel 
da Gama31. Voici le titre de Ia carte que nous donnons d'après 

30. II est fait allusion dans ce Rapport à une carte de Ricardo Franco 
de 1780. Cette carte n'a pu être trouvée. Elle n'a cependant aucune valeur 
étant antérieure aux premières explorations portugaises dans le Conteste 
actuel. En effet, Ia géographie du territoire à 1'est du Mahú ne fut fixée que 
Dar les explorations de Ricardo Franco lui-même et Antônio Pires (da Silva 
Pontes), Pannée suivante. 

51. 11 n'existe aucun plan des explorations du Dr Alexandre Rodrigues 
Ferreira en 1786. Mais nous en possédons les rapports et traités que nous 
ctvons cites. Dans le Catalogo da Exposição da Historia do Brazil realizada 
pela Bibliotheca Nacional do Rio de Janeiro a 2 de Dezembro de 1881, Rio 
üe Janeiro, 1881, on trouve, sous le numero 151. mention d'un manuscrit 
de Ia main d'Alex. Rod. Ferreira se rapportant à cette même exploration 
ou à une autre antérieure dans le territoire actuellement en litige, dont 
voici le texte traduit: 

« Observations faites sur le Rio Branco et autres rivières qui s'y 
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une copie des Archives militaires de Rio de Janeiro : « Plan 
géographique du Rio Rranco, de ses âffluents et des sources de 
Ia rivière Rupunuri, lequel, par ordre du três Ulustre et 
Excellent Senhor Capitaine-Général João Pereira Caldas, le 
colonel Manoel da Gama Lobo d'Almada fit dresser en Pannée 
1787. » 

« Cette carte, » dit PAvis cite du Conseil d'État du Brésil, 
du 28 septembre 1854, « est celle qui contient les travaux les 
plus complets et les plus parfaits sur le Rio Br*fnco et ses 
âffluents. Elle décrit minutieusement PUraricapara et montre 
Ia position ou se trouvent ses origines par rapport au Para-
mussi, au Paraua et à Ia localité espagnole de S. Vicente. Elle 
décrit aussi en détail PUraricuera, le Majari, le Surumu, le 
Mahú, une partie du Tacutú et le Sarauru, ainsi que le terri­
toire qui separe les trois dernières rivières du Rupunuri 
dont elle indique Ia direction par supposition en en marquant 
les sources. Elle indique aussi : Ia position du lac Amacú, du 
Pirara et du Tauaricurú, et signale le trajet que Pon fait par là 

jettent et sur les lieux remarquables de cette région, comme le lac Amacú 
par oú communique le Rio Branco et, par lui, le fleuve de PAmazone, avec 
Ia remarquable rivière Ruponory ou Rupunue-nim, qui ensuite s'appelle 
Essequebe dans Ia colonie de Suriname, et oú est compris le pays de PE1-
Dorado de Guillaume Ralegh sous le nom de lac Parime. nom que conserve 
Pune des sources du Rio Branco, lequel descend du nord au sud et a son 
origine dans les marais adjacents au côté austral de Ia chaine de montagnes 
qui separe les versanls du íleuve Orénoque de ceux du fleuve des Amazones; 
laquelle chaine entre divers points três éloignés, oú ont été faites les obser-
vations, garde conslamment Ia direction de 1'est et ouest par le parallèle de 
4o au N. ei forme une brèche, aux sources de Ia rivière Uararikapara, par oú 
les Espagnols descendirent clandestinement de Ia Guyane dans ces dernières 
années, après avoir monte par Ia rivière Paraua-Mussi, qui se jette dans 
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vers le Rupunuri ainsi que le trajet de cette rivière au Sarauru; 
Ia chaine de montagnes (Pacaraima) qui separe les eaux qui 

POrénoque, jusqu'à Ia chaine de montagnes s'introduisant de là par ledit 

Urari-Kapara, etc. 
r . , Variation 

Latitude. L o n ^ e magnétique onentaie. a u N E 

Embouchure principale du Rio Branco, sur Ia 
rive boréale du Negro 1°24'S 7°0'N.E. 

Village de Carmo 0«17'N 6°42'N.E. 
Grands rochers à plus d'une lieue en aval de 

Ia cachoeira 1<>52'N 
Plagc de Carapaná-Tuba 1°17'N 
Serra Carumáni, sur Ia rive orientale de Ia 

rivière 2°55'N 
Village de Santa Barbara 2«55'N 
Forteresse de S. Joachim, au confluent des ri­

vières Branco et Tacutú 3 « l i ' N 5°12'N.E. 
Plage d'Urububani, embouchure de Ia rivière 

Xurumú 3»21 i 'N 
Confluent du Tacutú et du Mahú 3°34'N 
Cachoeira de Ia rivière Pirara qui se jette dans 

leMahú 5»59£'H. . . 
Lac Amucú, source du Pirara et communication 

des eaux des rivières Branco et Essequebe. 3°59'N. 317o 53' 4°14'N.E. 
Cachoeira du Caldeirão, dans Ia rivière Mahú. 3948'N 
Serras du Mahú, oú elles s'appellent Capinary. 4o etc. N 
Embouchure de Ia rivière Parime, dans le Rio 

Branco 3°30'N 
Marais oú le Parime commencé à devenir une 

rivière 3°36'N 
Conceição Grande, village d'Indiens dans le Rio 

Branco 3°27'N 5°19'N.E. 
Grand rocher de Bôa-Vista 5°23'N 6» N. E. 
Santa Rosa, à Ia première cachoeira de Ia 

rivière Urari-Mapará 3"44i'N. 314° 43' 6°15'N.E. 
Rivière Majari, à Ia première grande cachoeira. 3°46'N. . . \ . . 5°10'N.E. 
Deuxième grande cachoeira de Ia même rivière. 5°53'N. . 
Endroit du directeur de Carvoeiro, sur le Rio 

Branco 1°15'S 

« En avril, les pluies commencent aux sources du Rio Rranco. Au móis 
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courent vers POrénoque et Ia Guyane aujourd'hui Anglaise, de 
celles qui vont vers le Rio Rranco et PAmazone, et d'oú nais-
sent les tributaires du même Rio Rranco; Pexistence de 
terrains élevés entre le Rupunuri, et le Mahú et le Tacutú. » 

8. Outre celle-ci, nous donnons Ia Carte, réduite par lui-
même, d'un des auxiliaires de Manoel da Gama dans cette 
exploration, le Capitaine du génie José Simões de Carvalho. Le 
titre de cette carte est : « Carte du Rio Rranco et de ses 
atfluents, levée et construite par le Dr. en Mathématiques, et 
Capitaine du génie José Simoens de Carvalho, à Poccasion de 
Pexamen auquel, par ordre' royal, il fut procede en Pan­
née 1787. Copie rédíuite faite par le même capitaine. » 

« Cette carte existe, dit le même Avis de 1854, au Minis-
tère des Affaires Étrangères, et fut copiée en Pannée 1841, 
à Lisbonne, oú il est à supposer qu'existe Poriginal. Elle est 
três importante et três détaillée, et il s'y trouve, mieux décrit 
que dans les anlérieures, le territoire situe entre le Rupunuri, 
le Mahú et le Tacutú. Elle indique le chemin parcouru dans 
ces territoires par les explorateurs de 1781 et 1787, les 
terrains élevés qui se trouvent entre ces rivières, et les passa-
ges entre le Pirara et le Tauraricurú vers le Rupunuri, et 
entre ce fleuve et le Sarauru. Elle indique Ia chaine (Pacaraima) 
qui separe les eaux qui vont à POrénoque et à 1'Essequibo de 
celles qui coulent par le Rio Branco dans PAmazone. » 

de juin ont lieu les plus grandes crues, ainsi qu'en janvier a lieu Ia plus 
grande baisse des eaux. Ses rives sont três riches en cacao, en vanille, etc. 
En amont de Ia première cachoeira, sur les deux rives, il y a des plaines 
(campinas) fertiles, lesquelles, du côté de 1'est, vont jusqu'à Ia iner. » 
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La Carte de Simões de Carvalho, de même que le Plan géo­
graphique du Rio Branco et le Plan d'Antonio Pires et de 
Ricardo Franco, embrasse dans les explorations portugaises 
tout le Conteste actuel. Pour ce qui a trait à cette question, 
ces explorateurs font pour le Portugal au dix-huitième siècle 
ce que Schomburgk ne fera pour Ia Grande-Rretagne que 
vers le milieu du dix-neuvième. 

9. « Carte géographique des voyages faits dans les Capitai-
neries du Rio Negro etMatto Grosso depuis Pannée 1780 jusqu'à 
celle de 1789 pour servir de base à Ia démarcation des limites 
desdites Capitaineries par rapport aux domaines espagnols à 
elles contigus, par le docteur en mathématiques José Joaquim 
Victorio da Costa. » 

Pour bien montrer Ia façon dont étaient faits à cette époque 
les travaux géographiques portugais dans Ia Capitainerie du 
Rio Negro, il convient de nommer les autorités citées dans 
cette carte du Gouverneur de Ia Capitainerie. Voici Ia note qui 
y est insérée : 

« Voyages de POrient à POccident et personnes qui les 
íirent d'après lesquelles il convient de juger de Pexactitude de 
cette carte : Fleuve de PAmazone, de Santarém à Ega, par les 
Astronomes José Simões de Carvalho et José Joaquim Victorio. 
De Ega à Tabatinga, par PAstronome José Joaquim Victorio. 
A partir de Tabatinga, par relation de voyageur. Les rivières das 
Trombetas, Guatumá et Urubu, Ia première jusqu'à Ia première 
cachoeira, Ia seconde et Ia troisième, jusqu'à leurs sources, 
par relation de voyageur.... La rivière Madeira et les autres 
plus australes, par les Astronomes Antônio Pires Pontes et 
Francisco José de Lacerda. Le Rio Negro et ses âffluents, de 
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1'embouchure jusqu'a Rarcellos, par les Astronomes José 
Joaquim Victorio et José Simões de Carvalho; de Rarcellos 
jusqu'au mont Cucui, par PAstronome Francisco José de Lacerda. 
Le Rio Rranco et ses âffluents et tout ce qui concerne les 
montagnes au Nord, par PAstronome José Simões de Carvalho. 
D'une part, les rivières Urubaxi, Uaiuana, Uncuixi, Xiuara, 
Marié et les passages vers les rivières Marauha, Cumapi, Puapua; 
d'autre part Ia rivière Cauaboris, ses âffluents et ses Communi­
cations avec Ia rivière Raximonari, et cette rivière, Dar Phabile 
Officier de Parmée Manoel da Gama Lobo. La rivière Uaupés 
jusqu'au Iucari et le passage vers le Cananari, par PAstronome 
José Simões de Carvalho; le reste de PUaupès ses âffluents et 
passages de ceux-ci vers les âffluents de PApaporis; les rivières 
Issana, Xié; le passage de celui-ci vers le Pamá, le Pamá 
jusqu'à 1'embouchure et de là en descendant par le Rio Negro 
jusqu'au mont Cucui,par leditOfficier de Parmée (GamaLobo). 
La rivière Japurá et ses âffluents, cette rivière et celles qui 
sortent avec elle du versant de Ia chaine, par les Astronomes 
José Joaquim Victorio et José Simões de Carvalho. L'Apaporis, de 
1'embouchure jusqu'au Cananari, ce dernier et le passage vers 
le Iucari, par PAstronome José Simões de Carvalho; le reste de 
PApaporis, ses âffluents et les passages vers les rivières collaté-
rales, par ledit Officier de Parmée. La rivière Içá, par relation 
de voyageur. La rivière Javari, par PAstronome José Joaquim 
Victorio. » 

Cette carte comprenant les explorations d'Antonio Pires, 
Ricardo Franco, Eusebio A. de Ribeiros et Gama Lobo, dans Ia 
partie orientale, n'a pas de ligne de limites; mais, dans un 
autre exemplaire que nous reproduisons également, on trouve 
Ia note suivante : 
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« N. fi. La frontière de Ia capitainerie du Rio Negro au 
Levantei au Nord est encore aujourd'hui, en 1797, indéter-
minée pour sa plus grande partie. La ligne tortueuse pointillée 
de jaune indique Ia limite dans laquelle, d'après les voyages 
faits, on ne trouve aucun établissement étranger. » 

La ligne de Ia frontière couvre les sources du Cotingo, du 
Mahú, du Pirara, du Tacutú et remonte ensuite le Rupununi. 

10. Nous donnons aussi une carte anonyme et sans date des 
provinces du Grand Para et du Rio Negro, intitulée : « Carte 
topographique des Provinces du Grand Para et du Rio Negro ». 
Comme elle mentionne Villa Nova da Rainha qui n'a été ainsi 
nommée qu'en 1804, et qui ne figure pas sur Ia carte de Vic­
torio da Costa de 1797, ni sur Ia Nova Lusitânia de 1798, on doit 
Ia supposer des premières années du xixe siècle, avant que 
Rarcellos, dont le nom est donné en lettres majuscules comme 
ceux de Relem et de S. Luiz, capitales de Pará et de Maranhão, 
cessât d'être le siège du gouvernement du Rio Negro. Le 
Tacutú figure dans le territoire de cette dernière, province. 

11. Un manuscrit sans date ni nom d'auteur, de Ia Biblio­
thèque Nationale de Paris, qu'on reconnait pourtant être Ia 
copie de Ia plus belle des cartes coloniales portugaises de 
PÉtat du Brésil, Ia « Nova Lusitânia » de Silva Pontes, de 1798. 

Nous traduisons le titre de cette carte d'après le Catalogo 
da Exposição de Historia do Rrazil, sous le n° 1411 : 

« A son Altesse Royale le Prince du Brésil Don João, notre 
seigneur, dédie Ia carte géographique de projection sphérique 
orthogonale de Ia Nouvelle Lusitanie ou Amérique portugaise, 
et État du Brésil, Antônio Pires da Silva Pontes Leme, capi-
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taine de frégate, astronome et géographe de Sa Majesté pour 
les Démarcations de limites, que, en exécution de Pordre de 
Son Excellence Monsieur le Ministre et Secrétaire d'État du 
Ministère de Ia Marine et des Domaines d'Outre-mer D. Rodrigo 
de Souza Coutinho, il a graduée dans ses véritables points de 
longitude et de latitude par les observations astronomiques de 
Ia cote et de Pintérieur; résumant non seulement les consi-
dérations mêmes du continent par le même astronome, mais 
encore quatre-vingt-six cartes du dépôt du Secretariai de PÉtat 
de Ia Marine, et dessinée dans le cabinet Royal du Royal 
Jardin botanique de Sa Majesté par les dessinateurs José Joa­
quim Freire et Manoel Tavares da Fonseca. Ari 1798. » 

Le catalogue ajouté : « Elle contient des plans de Ia Barra 
du Pará, de Ia Bahia de Todos os Santos, Ia topographie du 
Rio Grande de S. Pedro do Sul et du Rio de Janeiro. » 

La carte qüe nous reproduísons contient également un plan 
de Ia Rarra du Pará, de José Lopes Santo, un de ses collabora-
teurs, dédié au même Dom Rodrigo de Souza Coutinho, à qui 
est dédiée Ia « Nova Lusitânia ». Cest ce qui à première vue 
nous a permis de Ia reconnaitre. 

Mais Panalyse qui est faite de cette carte dans PAvis du 
Conseil d'État du 28 septembre 1854 signale divers autres 
points semblables à ceux du manuscrit de Ia Bibliothèque Natio-
nale de Paris. Ainsi, Ia carte, dit le Conseil d'État du Brésil, 
indique Ia chaine de montagnes parallèle à PÉquateur, la­
quelle separe les eaux qui courent vers Ia Guyane française 
et Ia Guyane hollandaise, de celles qui vont à POrénoque. » 
« Grande e unida Cordilleira de serras que medeão entre o 
Orinoco e Amazonas; e formão as Cabeceiras do Rio Branco 
ou Parime ». Ces mêmes mots se trouvent sur Ia carte que 
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nous reproduisons. « Elle donne le Pirara se déversant dans 
le Mahú et le Siparuni, qu'elle appelle Sibarona, sortant de 
cette chaine et courant vers POcéan pour se joindre au Rupu­
nuni. Elle décrit inexactement le Repunuri qui n'a pas été 
explore et Pétend trop vers le Sud. Elle décrit une partie seule­
ment de 1'Essequibo, le coupant, sans doute faute de données 
pour le prolonger jusqu'à ses sources. Elle indique Pexistence 
de terrains élevés entre les rivières Repunuri, Tacutú et Mahú. 
Elle donne à Ia rivière Calsoene le nom de rivière Vincent 
Pinçon, ou Calsoene.... » 

Surun point, cependant, Ia copie diffère de Poriginal, bien 
que seulement à cause de Ia date oú elle fut faite, quânt aux 
pays limitrophes. Voici Ia description des frontières dans Ia 
copie aux Archives militaires de Rio de Janeiro qu'examina le 
Conseil d'État : « La carte, dit PAvis, fait confiner le Brésil 
à Ia Guyane alors hollandaise, c'est-à-dire aux colonies de 
PEssequebo, Demerara et Berbice, par les sources de Ia rivière 
Trombetas et des montagnes qu'elle indique, Ia limite coupant 
Ia rivière Rupununi, allant chercher les sources du Mahú et 
continuant par les montagnes Pacaraima jusqu'à un point pas 
trèséloigné, vers POuest, du mont Roraima. A partir de ce der­
nier point, elle fait commencer le territoire dela Guyane espa­
gnole, aujourd'hui le Venezuela. » 

Cette ligne de limites figure aussi dans Ia copie que nous 
reproduisons; mais, sur celle-ci, est ajoulée Ia ligne du Traite 
d'Amiens, de sorte que le Rrésil y finit et que Pancien territoire 
brésilien de Ia carte primitive, entre cette ligne et à peu près 
Ia ligne d'Anville, vient, par cession du Portugal, à appartenir 
à Ia France. La carte reproduite prouve, autant que Ia pre­
mière carte, le droit du Portugal sur ce territoire, vu qu'il 
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n*aurait pu passer au domaine de là France par Peffet du Traite 
d'Amiens s'il n'avait pas été portugais. Noüs regrettons de ne 
pas pouvoir reproduire Ia carte même de 1798. XaSection du 
Conseil d'État dit de Ia copie qu'elle examina : « Cette grande 
et importante carte, qui se trouve lacérée et dans un état 
pitoyable. » Cette copie n'a pas été trouvée. Le résultat de nos 
recherches fait craindre que Poriginal, conserve également à 
Lisbonne, aux Archives du Ministère de Ia Guerre, n'existe 
plus aujourd'hui. 

La carte de Silva Pontes, de 1798, est un admirable spé-
cimen de Ia cartographie portugaise. On a compile, ainsi que 
le dit le titre, plus de quatre-vingt-six cartes du Dépôt de Ia 
Marine. Voici Ia liste des autorités qu'elle cite comme Ia sou-
tenant: le Père Codêo, le Père Diogo Soares, le Père Domingo 
Copassi, Pastronome Docteur Miguel Antônio Ciera, le General 
de brigade José Custodio de Sá e Faria, ingénieur, le Docteur 
Sam-Mardoni, astronome, Pastronome Docteur José Ângelo 
Brunellí, le Comte de Azambuja, D. Antônio Rollim de Moura 
observateur astronome, le Capitaine Shwebel, ingénieur, le 
Docteur José Simões de Carvalho, astronome, le Major José 
Joaquim Victorio, astronome, le Lieutenant-colonelEuzebio 
Antônio de Ribeiros, ingénieur, le Lieutenant-colonel Pedro 
Alexandrino Pinto, ingénieur, le Capitaine de frégate Fran­
cisco José de Lacerda, astronome, le Capitaine de frégate 
Antônio Pires da Silva Pontes, astronome, le Lieutenant-colonel 
Ricardo Franco de Almeida Serra, ingénieur, le Lieutenant-
colonel Joaquim José Ferreira, ingénieur, le Capitaine José de 
Saldanha Rebello, astronome, le Capitaine Joaquim Felix da 
Fonseca, astronome, le Colonel João F. Roscio, ingénieur, le 
Lieutenant-colonel João Vasco Manoel de Braun, ingénieur, le 

7 



98 LA PREUVE CARTOGRAPHIQUE 

Capitaine Montesinhos, ingénieur, le Pilote José Patrício, le 
Pilote Joaquim José da Silva Lobo, le Lieutenant de marine 
José dos Santos Lopes (Lopes Santo), le Colonel Theodosio 
Constantino Chermont, le Sergent-major Thomaz de Souza, le 
Colonel Manoel da Gama Lobo, Commissâire des Démarcations 
de 1777, le Capitaine Domingo Sambucetti, ingénieur, le Capi­
taine Salvador Franco, ingénieur, le Capitaine José Pinheiro 
de Lacerda, ingénieur, PAdjudant Pereira Leão, ingénieur, le 
Lieutenant-colonel Montanha, ingénieur, le Capitaine José 
Antônio Caldas, ingénieur. » 

En mentionnant les matériaux inédits sur lesquels se 
fonde sa description de Ia partie orientale de Ia chaine Parima, 
Humboldt, dans son Voyage aux Régions Equinoxiales (édition de 
1825, tome X, p. 147, note), cite « deux cartes três détaillées du 
capitaine de frégate et astronome géographe de Sylva Pontes 
Leme, et du capitaine des ingénieurs Don Ricardo Franco d'Al-
meida de Serra (1787 et 1804) ». « Ces cartes manuscrites, 
dit-il, renfermant tout le délail du leve trigonométrique des 
sinuosités des rivières, nous ont été obligeamment communi-
quées, à M. Lapie et à moi, par M. le comte de Linhares. » La 
carte de 1804 que Humboldt a eue, est probablement Ia copie 
de Ia « Nova Lusitânia » avec Ia ligne du Traite d'Amiens. 

Cest de ces travaux que Humboldt a dit : « L'on doit 
regretter que, dans Pétat de barbárie dans lequel se trouve 
encore Ia géographie des plus vastes contrées des Amériques 
espagnole et portugaise, Ia prédilection d'une exactitude si 
rigoureuse se soit portée sur une région presque sauvage et 
entièrement inhabitée. » 

12. La « Carte Générale des Capitaineries du Grand Pará 
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et de Maranhão qui comprend, au Nord, les Guyanes, par 
Seraphim José Lopes, 2e lieutenant du corps d'arlillerie du 
Pará. Année 1815. » La ligne dans cette carte, en ce qui 
interesse ce débat, prétend être Ia ligne du Traite de Paix de 
1801, mais elle est tirée, — pour des motifs que Pauteur 
donne, à Ia suite d'observations faites sur les sources de PAra-
guari, — des sources du Calsoene, conformément au Traite de 
Paris de 1797; elle n'est pas prolongée jusqu'au Rio Rranco, 
comme d'après les deux Traités, mais par une ligne qui coupe 
le Rupununi, laissant le Tacutú, le Sarauru et le Haut 
Rupununi dans Ia sphère portugaise, tandis que le Pirara et 
une partie du Mahú restent dans Ia sphère espagnole. La carte 
est une compilation locale; Ia frontière est Ia confusion de 
diverses lignes, en un temps de grandes perturbations pour 
le Portugal, oú lui-même, pour ainsi dire, n'avait plus de 
frontières31. La Guyane Hollandaise est reléguée assez loin du 
territoire en litige. 

Nous pouvons présenter aussi comme ayant Ia même valeur 
de documents cartographiques : 

52. Dans cette carte se trouve Ia note suivante se rapportant à Ia fron­
tière du Rupununi : « La proximité de Ia rivière Sarauru, bras du Rio 
Branco, avec Ia rivière Repunuiri, bras de 1'Essequebo, nous est connue non 
seulement par les cartes des Guyanes, mais aussi par les voyages faits de 
Pune à Pautre. En Pannée 1793 (1798) Francisco José Rodrigues Barata, 
lieutenant-colonel du ler régiment de ligne du Pará, étant porte-drapeau 
dudit régiment, et ayant été envoyé à Suriname en mission du service Royal, 
à travers Pintérieur du pays, fit transporter par terre les canots servanl à 
son transport du Sarauru au Repunuiri, travail qui n'a demande que trois 
jours; et ayant rempli Ia mission dont il avait été chargé, il revint par le 
même chemin. Par des rapports du gouvernement du Rio Negro, on sait 
qu'en février 1811, apparurent sur les sources du Rio Branco des Anglais ou 
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I. Corografia Brazilica, ou relação historico-geografica da 
reino do Brazil composta e dedicada a Sua Magestade Fidelissima 
por hum Presbitero Secular do Gram Priorado do Crato, Rio de 
Janeiro, 1817. Cest Pouvrage du Père Manoel Ayres de Cázal. 
Au nombre des provinces brésiliennes, il inscrit Ia « Província 
de Guianna », Ia Guyane française étant, du temps que Pouvrage 
fut composé, occupée par les armées portugaises alliées de 
PAngleterre. 

II. Un Mémoire, publié en 1827 dans le tome X, partie I, des 
Mémoires de l'Acadèmie des Sciences de Lisbonne, intitule « Mé­
moire sur Ia chaine qui sert de limite au Rrésil, du côté des 
Guyanes et du Rio Rranco qui descend de cette chaine pour se 
déverser dans le Rio Negro », par Manoel José Maria da Costa e 
Sá. 11 est base sur les travaux de Ribeiro de Sampaio et du doc­
teur Alexandre Rodrigues Ferreira et d'autres. Quoique cer­
tames fautes y puissent être relevées, comme, par exemple, que 
Rodrigues Rarata parvint à Surinam non pas par leRio Branco, 
mais par le Trombetas, ce Mémoire serait, à lui seul, une dé-
monstration suffisante du droit du. Rrésil au territoire en 
litige. 

III. Diccionario topographico histórico e descriptivo da Comarca 
do Alto Amazonas par Lourenço da Silva Araújo e Amazonas, 
imprime à Recife en 1852. Cet ouvrage est le résultat de 
grandes recherches historiques et géographiques sur Pimmense 

des Hollandais qui, étant montes par Ia rivière Repunuri demandaient Ia 
permission d'entrer dans les domaines portugais. On sait qu'ils sont arrivés 
au fort S- Joaquim du Rio Branco. » 
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territoire de Pancienne Capitainerie de S. José do Rio Negro. 

13. Nous reproduisons aussi Ia carte de Ia Commission 
Brésilienne nommée le 4 mai 1843 pour explorer les lieux de 
Ia frontière contestes par Ia Grande-Rretagne après les expédi­
tions de Schomburgk, à cause de deux indications qu'elle 
contient. La première : « Limites du Rrésil selon ce qui se 
trouve porte sur le registre du fort de S. Joaquim, en date du 
14 février 1811. » Ce registre n'existe plus. ia ligne ainsi 
dcíinie suit le Rupununi jusqu'à proximité du Mont Annay. La 
Commission fait allusion à Ia dépêche de cette même date du 
Gouverneur du Rio Negro au Commandant du Fort. (Cf. Pre­
mier Mém. Brés., page 511, note et Ann. à ce second Mémoire, 
vol. II, p. 1.) La seconde indication est : « Limites de Ia 
Guyane Portugaise en 1783 selon le plan du Dr Pontes (ligne 
purement idéale). » Cette ligne, comme celle de d'Anville, 
part de Ia chaine de Pacaraima, coupe le Rupununi, et court 
vers le sud-est. Cest Ia mème ligne que celle de Ia carte de 
Pontes de 1798, que nous avons analysée. D'après les données 
qu'a eues Ia Commission, Pontes aurait adopté cette ligne dès 
son exploration; cela montre que Ia prétention portugaise 
extreme se confondait avec celle des Hollandais dans Ia même 
ligne d'Anville. 

Nous donnons enfin quelques cartes brésiliennes mo-

dernes: 

14. La carte du « Diccionario Geographico Histórico é Des-
criptivo do Império do Rrazil », par J. C. R. Milliet de Saint-
Adoíphe, traduit du français par le Dr Caetano de Moura; 
Paris, 1863. 
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15. La carte dela province de PAmazone, tirée de PAtlas 
du sénateur Cândido Mendes de Almeida (1868), et une autre 
carte extraite de Pouvrage de SanfAnna Nery, Le Pays des 

Amazones, dont il a été fait une édition en Angleterre, données 
pour Ia connaissance de Ia région politique à laquelle appar-
tient le territoire conteste. 

16. La carte de Ia Commission Rrésilieune de Limites 
entre le Rrésil et le Venezuela, 1879-1884, pour montrer ces 
limites, qui désintéressent complètement le Venezuela du 
litige actuel. 

Dans Ia plus grande partie des cartes brésiliennes rao-
dernes33, Ia frontière adoptée est Ia ligne de partage des eaux. 
Depuis le désaccord avec Ia Grande-Bretagne survenu en 1841, 
cette limite apparait, dans nos cartes, comme Ia concession 
extreme dü Brésil. Devant un juge, le Brésil demanderait Ia 
ligne de son droit indiscutable, c'est-à-dire celle qu'il soutient 
en ce moment; mais, quand Ia solution arbitrale ne s'annonçait 

">. Carta Corographica do Império do Brazil par le Colonel Conrado 
Jacob de Niemeyer. Éditions de 1846, 1857 et 1861. 

Nova Carta Geographica do Império do Brazil, réduite de celle de 
Conrado de Niemeyer, par P. F. Xavier de Brito, 1867. 

Carta do Império do Brazil, par le Conseiller Duarte da Ponte Ribeiro, 
1873. 

Carta do Império do Brazil par Ia Commission de Ia Carte Générale, 
sous Ia présidence du general Henrique de Beaurepaire Rohan, 1875. 

Atlas do Império do Brazil, segundo os dados officiaes existentes e 
outros documentos fornecidos pelo Exmo. Sr. Conselheiro Barão Homem, 
de Mello e Ten. Coronel de Engenheiros Francisco Antônio Pimenta Bueno 
e pelos mesmos revisto, par Cláudio L. de Carvalho..., 1882, 
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guère possible, il semblait à tous que, dans un conflit avec 
PAngleterre, le Rrésil ne devait avoir qu'une prétention : Ia 
ligne inattaquable du partage des eaux. La correspondance 
diplomatique montre, en effet, que, pour obtenir un accord 
direct qui sauvegardât le bassin de PAmazone, le Gouverne­
ment Brésilien a proposé au Gouvernement de Sa Majesté 
Britannique cette même transaction que Ia plupart des cartes 
brésiliennes avaient adoptée avant lui. 

Des cartes espagnoles ayant trait à ce débat," nous repro­
duisons : 

I. La carte intitulée Borrador Topográfico de Ia linea divi­
sória que cila ei articulo 12° dei Tratado Preliminar, y ajustadas 
distancias hasta su punto final. II est dit, dans une note, que Ia 
ligne jaune est Pancienne qui séparait les établissements du 
Portugal et Ia rouge, Ia nouvelle ligne convenue dans les préli-
minaires de Paix. Cette carte n'a aucune authenticité diploma­
tique, comme le démontra le Raron dé Rio Rranco, Plénipoten-
tiaire du Brésil dans le litige avec Ia France, en son Second 
Mémoire, presente au Conseil Federal Suisse, tome III, pp. 269 
et suivantes, et Ia ligne qu'elle trace sous le titre : « Linea 
divisória nuevamente convenida en ei Preliminar de Paces », 
n'est pas celle de Particle 12 du Traite de 1777, puisque cette 
dernière ligne est celle des montagnes qui séparent POré­
noque de PAmazone. L'intérêt de cette carte, d'ailleurs sans 
valeur géographique, consiste seulement, quant à ce débat, 
en ce que Ia ligne admise par elle comme étant celle des an­
ciennes limites portugaises laisse dans le territoire brésilien 
le Conteste actuel. La véritable date du Borrador Topográfico 
est 1779. (Rio Branco, ibid.) 
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II. La carte de Requeria. « Mapa Geográfico de Ia mayor parte 
de Ia América Meridional que contiene los Países por donde 
debe trazar-se Ia linea divisória que divida los Domínios de 
Espana y Portugal, construído en virtud de Real Orden por ei 
Teniente General Don Francisco Requeria, en ei ano de 1796. » 

Limites avec le Rrésil: Ia ligne de partage des eaux, lui lais-
sant tout le bassin du Rio Rranco. L'attitude intransigeante de 
Requena est Ia meilleure preuve du droit du Brésil, c'est-à-
dire non seulement de Ia véritable interprétation des traités 
de 1750 et 1777, mais aussi de Ia reconnaissance des occupa-
tions portugaises à 1'ouest du Rupununi. 

III. « Carta Corografica de Ia Republica de Colômbia.... 
copiada de los mejores mapas que se han publicado a los cuales 
se han hecho correcciones importantes tomadas de cartas 
inéditas y corrigido los limites de Colômbia con arreglo á los 
últimos tratados de Ia Espana y disposiciones vijentes en ei 
ano de 1810 Formado bajo Ia inspeccion dei secretario dei 
interior de Ia misma Republica. » 

Limites avec le Brésil : Ia ligne de partage des eaux, le 
Rrésil confinant à Ia province de Ia Guyane, placée entre lui 
et Ia Guyane hollandaise. 

IV. Codazzi. « Mapa Fisico y político de Ia Republica de Ve­
nezuela dedicado por su autor ei Coronel de Ingenieros Agustin 
Codazzi ai Congreso Constituyente de 1830, Caracas, 1840. » 

Le Conteste actuel reste tout entier du côté du Rrésil. 
Outreces cartes, nous donnons celle de Surville (1778) qui 

accompagne YHistoire de Ia Nouvelle Andalousie du père Cau-
lin. Elle montre Ia ligne de Juan de Ia Cruz, à laquelle nous 
faisons si souvent allusion. 



Conclusion. 

Le Brésil prótend que le Mémoire et PAtlas Anglais viennent 
justifier Ia proposition de son Premier Mémoire: qu'il a pour 
lui, dans ce débat, « toute Ia cartographie historique ». 

II reste, en effet, démontré que, à Pexception d'une carte 
manuscrite de Heneman, de laquelle le professem* Burr dit que 
quelques recherches qu'il ait faites dans les minutes, tant 
publiques que secrètes, de Ia Compagnie des Indes Occiden­
tales et des divers Conseils qui Pont remplacée dans le gou­
vernement des colonies de Ia Guyane jusqu'en 1803, il n'en a 
trouve aucune mention, toutes les cartes hollandaises sont 
unanimes à ne pas comprendre dans les limites des possessions 
de Ia Hollande le territoire aujourd'hui prétendu en son nom. 

II est démontré, de même, que jusqu'à Schomburgk, aucune 
carte anglaise ne soutientcette même prétention; que les cartes 
des Gouverneurs britanniques de Ia Colonie ne portent pas 
son étendue à Pouest du Rupununi. 

II est démontré que les cartes européennes, y compris les 
cartes anglaises, faites après le traite d'Amiens, en attribuant 
à Ia France les territoires du bassin de 1'Essequibo et du Rupu­
nuni qui, avant le traite, étaient attribués au Portugal, mon-
trent bien que PEurope a reconnu, dans ce Congrès, Ia souver 

raineté portugaise sur ces mêmes territoires, lesquels, autre-
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ment, n'auraient pas passe sous celle de Ia France en vertu de 
Ia cession faite à cette dernière nation, au nom du Portugal 
seul, des territoires situes au-dessus de Ia ligne tracée par le 
Congrès entre Ia source de PAraguary et Ia rive gaúche du Rio 
Rranco. 

II est démontré que, depuis Ia découverte de Ia Guyane 
jusqu'à Papparition de Schomburgk, le territoire en question 
n'a jamais, d'après les documents cartographiques connus, été 
compris dans les possessions d'aucune autre nation que le Por­
tugal, PEspagne exceptée, et, quant à PEspagne, après Ia 
séparation des deux Couronnes, pour une partie seulement 
du même territoire dans le bassin de 1'Essequibo. 

II est démontré que d'Anville, au milieu du xvine siècle, s'ap-
puyant sur les renseignements les plus précis quant aux 
occupations et aux prétentions des différentes Puissances euro-
péennes établies dans Ia Guyane, attribua au Rrésil le bassin 
entier du Rio Branco et le cours supérieur du Rupununi, et que 
sa ligne fut reconnue par Ia Hollande comme Ia limite extreme 
de ses possessions dans cette partie de PAmérique du Sud. 

II est démontré par les documents cartographiques les plus 
anciens que, lorsque son existence fut connue par Ia relation 
d'Orellana, le Rio Negro fut considere comme appartenant, 
vu que c'était un affluent de Ia Rivière d'Orellana, aux 
domaines de PEspagne qui Pavait découvert, mais que, après 
Pindépendance portugaise en 1640, et par suite de Ia posses­
sion que Pedro Teixeira avait prise au nom de Ia Couronne de 
Portugal du cours entier de PAmazone avec ses âffluents jus-
qu'au Napo, il passa, dans les cartes du xvnf siècle à être com­
pris, de même que Ia rive gaúche de PAmazone, dans les 
domaines de Portugal, et non plus dans ceux de Castille. 
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Quant au Rio Rranco, il est démontré que, depuis que son 
existence fut révélée, en 1640, par 1'expédition portugaise de 
Pedro Teixeira, dont le Père d'Acuna faisait partie au retour, 
son cours fut toujours considere par les cartographes comme 
dépendant de Ia même souveraineté que celui du Negro, 
d'abord de Ia souveraineté espagnole par les traditions qui 
subsistaient du temps de Ia réunion des deux Couronnes, mais 
bientôt, et définitivement, de Ia portugaise, dès Ia fortification 
par les Portugais de 1'embouchure du Rio Negro, gntérieure à 
Ia carte du Père Samuel Fritz de 1707. 

II est démontré que Ia même rivière, signalée pour Ia pre­
mière fois par 1'expédition brésilienne de Pedro Teixeira, dé­
couverte par les Portugais depuis son embouchure jusqu'à ses 
branches les plus éloignées, — ses Communications même 
avec 1'Essequibo par le portage du Rupununi ayant été décou­
vertes par Manoel da Silva Rosa, quelques années avant Horts­
man, — figure sur toutes les cartes géographiques, quelque 
loin que son cours s'étende et de quelque manière qu'il soit 
represente, comme une dépendance politique du bassin de 
PAmazone, et jamais comme une possession à laquelle les Hol­
landais aient pu seulement prétendre. 

II est démontré, de même, que, depuis le xvme siècle, le ter­
ritoire aujourd'hui en litige fut scientifiquement explore par 
les astronomes et géographes portugais et que leurs cartes et 
observations « d'une exactitude si rigoureuse » (Humboldt) ont 
fourni depuis à Ia cartographie européenne, par Pentremise 
d'Alexandre de Humboldt, tous les éléments que, pendant 
longtemps, elle posséda sur cette partie de PAmérique du Sud. 

Eu conclusion, il est démontré par Punanimité de Ia preuve 
cartographique qu'il n'exista jamais de prétention hollandaise 
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sur Ia région dont fait partie le territoire en litige, et cela 
depuis sa découverte et sa conquête par les Portugais, pas plus 
qu'il n'y eut de préteniion anglaise depuís Ia première occu­
pation, en 1781, de Ia Colonie d'Essequibo par PAngleterre 
jusqu'en 1840, tandis que Ia possession portugaise, puis bré­
silienne, y exista toujours, inaltérable et úniversellement 
reconnue. 

Livre à Rome, le 26 septembre 1905. 

Pour le Brésil 

/ym-Oa-r 
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Heneman 
Note à Ia page 75. 

« Au printemps de 1772, arriva à Esséquibo un jeune»dessinateur de 
cartes qui devait jouer un grand role dans Ia cartographie de Ia colonie. 
Cétait Johan Christoph von Henemann, ou VAN HENEMAN (comme il signa 
plus tard pour donner une tournure plus hollandaise à son nom), enseighe 
d'origine allemande de Ia garnison de Surinam. II avait fait preuve de tant 
de talent qu'on Pavait chargé de dresser à nouveau les cartes de cette 
Colonie, et, alors que sa tache était presque achevée, un congé lui avait 
été accordé pour accompagner jusqu'à Esséquibo un vaisseau de guerre 
hollandais qui se trouvait alors à Surinam, afin qu'il püt faire des obser-
vations le long de Ia cote. En arrivant à Esséquibo, il fut reçu comme hôte, 
en compagnie du Capitaine du vaisseau, Van den Velden, par Pancien 
Gouverneur, Storm van's Gravesande, et fit, guidé par lui, une excursion en 
amont de Ia rivière, au vieux fort de Kijkoveral et aux cataractes du Cuyuni. 
« Ce matin, vers dix heures », dit le journal du Capitaine Van den Velden, 
en date du 9 avril 1772, « nous remontâmes Ia rivière Cuyuni dans deux 
canots, dont un petit, dans lequel M. Van der Heyden nous preceda pour 
nous montrer le chemin, car, un peu en amont de cette rivière, il faut navi-
guer à travers une chaine de rochers qui sont, en partie, au-dessous du niveau 
de Peau et, en partie, au-dessus. Vers onze heures et demie, nous atteignimes 
Ia première chute de Ia rivière, appelée Acajou, laquelle tombe avec une 
grande vitesse et un grand bruit d'une hauteur de presque 8 pieds, à travers 
unequantité de pierres et de rochers, comme on peut le voir d'après une 
carte spéciale que Pingénieur Heneman, qui était avecmoi, a dressée de cette 
rivière et de cette chute, aussi bien que le temps le permettait. » Cette carte 
ainsi dressée pour Van den Velden contient Ia représentation Ia plus détaillée 
que je connaisse du cours inférieur du Cuyuni et de Ia jonction des trois 
rivières, oú se trouva d'abord, et pendant longtemps, Pemplacement de Ia 
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Colonie. Rigoureusement parlant, elle n'avait aucun caractère oíficiel. Pour-
tant, dressée comme elle Pa cerlainement été, sous les yeux et avec Paide 
de Pancien Gouverneur, Storm van's Gravesande, comme une contribution 
au journal d'un .officier de marine de PÉtat, son témoignage a une valeur 
plus qu'ordinaire. 

Heneman revint à Surinam, mais non pour longtemps. Au commence-
ment de 1775, les Colonies d'Essequibo et de Demerara, tout entières, pas-
sèrent, de Pancien monopole de Ia Zélande, à Ia domination de Ia Compa­
gnie des Indes Occidentales; et les nouveaux administrateurs sentirent 
immédiatement le besoin des services d'un ingénieur. Dès le 8 avril de cette 
année, les Dix résolurent d'en envoyer un faire un rapport sur Ia meilleure 
route à suivre pour Ia construction d'un canal entre Esséquibo et Demerara, 
Le 15 avril, ils résolurent d'écrire « au Commandeur et aux Conseillers 
à Demerara qu'ils avaient décidé, non seulement pour Ia sauvegarde de 
Ia rivière Demerara, mais encore pour empêcher Ia contrebande, d'établir 
une redoute eu batterie à Pendroit qui será jugé le plus convenable, et 
qu'à cette lin, il leur-fut envoyé un ingénieur capable, auquel. le Com­
mandeur fournirait tout ce qui lui serait nécessaire; et cet ingénieur avec 
le capitaine-commandant et Parpenteur qui seront jugés le plus capables 
pour cette besogne, seront tenus de dresser un plan et de le transmettre 
aux Chambres d'Amsterdam et de Zélande. » Cet ingénieur devait aussi 
faire une inspection de Pile de Rorsselen et des bâtiments du Gouver­
nement qui s'y trouvaient. Et le même jour, on decide encore « que le 
Directeur General (d'Essequibo et de Demerara) et le Commandeur de Deme­
rara devront faire drpsser une carte exacte des deux rivières, en laissanl un 
emplacement libre provisoire pour les édifices publics jusqu'à ce qu'il soit 
décrété oú ils doivent être bàtis ». 

La Compagnie, dont une partie des directeurs, en leur qualité aussi de 
membres de Ia Société de Surinam, devaient connaitre Ia valeur des travaux 
de Heneman, avait déjà, sans doute, son ingénieur en vue. Le 5 mai 1775, Ia 
Société de Surinam consentit à ce que Heneman, devenu « premier lieutenant 
d'artillerie et ingénieur », s'absentàt pour faire le travail à Esséquibo et à 
Demerara, et, au móis de. novembre, il commença à entreprendre ce travail. 
Cette tache, ainsi qu'elle fut plus tard défmie par les Dix, était d' /exa-
miner Ia situation des deux rivières, d'en prendre des mesures, et de 
dresser un plan des forts et batteries nécessaires à Ia défense de ces 
rivières ». Mais il semble que, dès le commencement, on lui ait confie 
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Pexécution d'une carte générale ainsi que du plan des fortifications. Dans le 

rapport final de son travail, presente le 18 septembre 1776, il dit qu'ü y a 

travaillé depuis le niois de novembre 1775 jusqu'au móis de mars 1775. A 

cette dernière époque, quoiqu'il se plaignit amèrement de ne pas avoir été 

soutenu par les autorités, qui ne lui avaient pas fourhi un yacht pour 

Paccomplissement de son oeuvre et qui ne lui avaient donné pour 1'aider 

que des nègres nouvellement importes, ne parlant que des idiomes africains 

et auxquels il fallut même enseigner à ramer, tandis que le seul homme 

qui püt porter sa chaine d'arpenteur était un noir qu'il avait amené de 

Surinam, il avait pourlant dressé « les cartes, plans et dessins nécessaires, » 

de manière à pouvoir s'en servir pour faire une carte générale. Cette carte 

générale, qui devait donner avec exactitude toutes les plantations, ne fui 

probablement jamais achevée. Ce fut, sans doute, à cause des frais, car les 

Dix protestaient, dès le 22 décembre 1774, qu'ils ne pouvaient comprendre 

pourquoi une carte des deux rivières coüterait si cher. En tout cas, une 

telle carte ne se trouve pas aujourd'hui dans les archives de Ia Compagnie. 

Mais, dans ces archives, il y a une carte de Heneman — un simple cro-

quis — donnant les résultats de son travail et destinée à servir de base à 

une carte plus détaillée. Elle porte le titre : 

« Carte-croquis des Colonies de Rio Demerara et de Rio Esséquibo, ainsi 

que dela Colonie abandonnée de Rio Pomeroon, avec une partie de Ia Colonie 

de Rio Rerbice et des autres districts, rivières et ruisseaux des susdites 

colonies, ainsi que du contour de Ia cote et de ses banes, e t c , dressée 

d'après diverses observations et mesures, écrite et compilée pour servir à 

Ia formation d'une carte générale desdites colonies et.de leurs plantations 

et terres dont on a fait concession, ainsi que des districts et terrains qui 

pourront encore, dans Pavenir, être concedes et cultives, et servant pour une 

communication meilleure et plus libre de ces colonies en cas de guerre 

civile ou étrangère, e t c , e t c , et, en outre, pour le transportdes produits et 

marchandises plus avantageusfcment et avec moins de danger que par mer. 

Par ordre de PHonorable Compagnie à charte des Indes Occidentales, ébauchée 

et dressée par J. C. van Heneman, ingénieur. » 

Cette carte ne porte aucune date, et il n'est pas tout à fait certain 

qu'elle ait été transmise avec le rapport de son auteur en septembre 1776. 

Pourtant cela est bien probable; et, en tout cas, comme Heneman retourna 

alors à Surinam, les renseignements de Ia carte appartiennent à celte époque. 

Quand on se rend compte de Ia hâte de son travail et des obstacles qui y furent 

8 
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mis, et quand on pense qu'en même temps il prepara et présenta plusieurs 
cartes locales et tables dressées avec grand soin, on ne peut pas s'attendre à 
trouver dans ce travail une grande exactitude quant aux parties les plus éloi­
gnées de Ia Colonie, et, en particulier, sa représentation de ce qui est situe 
à 1'ouest de 1'Essequibo et du Pomeroon ne semble pas être basée sur des 
observations personnelles. La région de Ia cote et le cours supérieur du 
Cuyuni et du Mazaruni .semblent, ce qu'ils sont sans doute, une simple adap­
ta tion de Ia carte de d'Anville. II est donc inutile de conjecturer une autre 
source d'oú il ait pu tirer Ia ligne de limites qui apparait pendant une 
courte distance dans Pangle nord-ouest de Ia carte. 

Son point de départ sur Ia cote et sa direction colncident presque avec 
Ia ligne d'Anville; pas tout à fait exactement, néanmoins, car celle-ci com­
mencé un peu plus à Pest et se dirige un peufplus à 1'ouest. 

Mais il existe une autre carte par Heneman, d'un tout autre intérêt et 
d'une tout autre importance : Ia seule carte, autant que je puis le savoir, 
qui soit consacrée aux limites entre les Guyanes Espagnole et Hollandaise. 
Elle se trouve aujourd'hui dans Ia bibliothèque du Ministère des Colonies à 
La Haye, quoiqu'il soit difficile de s'imaginer commenl elle y est parvenue. 
Des étiquettes sur le verso, encore déchiffrables, semblent vouloir montrer 
qu'elle appartenait jadis à Ia collection de Ia Compagnie des Indes Occiden­
tales. Je n'ai trouve aucune autre indication. La legende de Ia carte est ainsi 
conçue : 

« Carte-croquis des Limites entre Ia Guiane Royale Espagnole et Ia 
Guiane Hollandaise sur le continent de PAmérique du Sud; appartenant au 
Rapport qui Paccompagne; ébauchée et dressée par van Heneman, ingénieur 
jure. » 

Le rapport mentionné ci-dessus ne peut être trouve. II ne fait pas 
partie de celui qui fut presente par Heneman à Ia Compagnie des Indes Occi­
dentales en septembre 1776, et qui ne fait, nulle part, mention de cette fron­
tière. II n'est pas tout à fait impossible qu'il ait été presente en même temps 
comme rapport coníldentiel. Ce qui rend cette supposition peu probable, ce 
sont les diíTérences entre sa carte générale et cette carte spéciale, et notam­
ment Ia diíférence dans Ia ligne frontière même. Cette ligne frontière prend 
s.on départ, il est vrai, apparemment au même endroit sur Ia cote, quoique 
des changements qui sont survenus dans le contour de Ia cote et dans Ia 
façon d'épeler les noms, l'insertion d'une nouvelle rivière (Ia Mocco-mocco), 
et Pomission d'un ancien promontoire (Caap Breme) rendent cette suppo-
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sition un peu douteuse. Ce qui est plus significatif, c'est son changement de 

direction. Au lieu de courir vers le sud-sud-ouest, comme dans Ia carte géné­

rale (et dans Ia carte de d'Anville), elle a tourné deux points du compas, 

et court maintenant directement vers le sud-ouest, ne traversant plus 

(comme dans Ia carte de d'Anville) le Cuyuni et le Mazaruni, mais traver­

sant le cours supérieur des grands tributaires de POrinoco : PAguire, le 

Caroni,leCaura,IeParuma (le Pararuma ded'Anville).lmmédiatement au dela 

de son intersection avec cette dernière rivière, cette frontière occidentale 

de Ia Guyane Hollandaise forme brusquement un coude et devient Ia frontière 

méridionale, courant de là dans Ia direction de sud-est (?) jusqu'au bord de Ia 

carte. Quánd? sur Ia demande de qui? et pour quel motif dfette carte fut-elle 

dressée? voilà des questions qu'il serait extrêmement intéressant de pouvoir 

résoudre. Pai cherché en vain à en trouver quelque mention dans les comptes 

rendus, publics ou secrets, de Ia Compagnie des Indes Occidentales et des Con-

seils successifs qui Pont remplacée, jusqu'en 1805, dans le gouvernement 

des Colonies de Ia Guyane. II est possible qu'elle ait été préparée pour le 

Stadhouder, qui était aussi passionné pour Ia géographie que les autres 

princes de son temps et qui amassa une riche collection de cartes; mais, 

s'il en fut ainsi, il ne semble pas qu'il ait jamais communiqué ce fait aux 

corporations qui administraient les affaires des colonies. 

Ce qui a déjà été dit de Ia carrière de Heneman avant 1776 augmente 

Piraprobabilité que sa carte de Ia frontière soit antérieure à cette date. 11 

será peut-être utile d'ajouter ce qu'on a pu apprendre sur ce que fut sa car­

rière ultérieurement. Nous le trouvons, peu de temps après, occupé à dresser 

une série de cartes locales détaillées de Ia colonie de Surinam, cartes qui 

sont encore conservées précieusement à La Haye. Elles furent complétées par 

lui en 1778, et on Penvoya en personne pour porter son travail en Hollande 

et le soumettre aux directeurs. Nous le savons par une pétition de 1789 

(20 aoút) présentée par lui à ces directeurs de Surinam pour le rembourse-

ment des dépenses qu'il avait encourues pendant Ia construction de cette 

carte. Dans cette pétition, il récapitule ses services à Surinam, mais ne parle 

guère de ses travaux dans les colonies voisines. La pétition est datée 

d'Amsterdam, oú, évidemment, il se trouvait alors, quoique encore au ser­

vice de Ia Colonie. En septembre 1796, Ia pétition fut renouvelée pendant 

que Heneman était encore à Amsterdam. Le 14 aoút 1798, le Major F. von 

Bouchenroeder présenta une pétition au Comitê Hollandais sur les Colonies 

pour obtenirleur consentement à ce que Pingénieur Heneman, qu'il repré-
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sente comme « employé à Ia Chambre d'Amsterdam de ce Comitê », Paidât à 
préparer des cartes de Rerbice et de Surinam et une carte générale de Ia 
Guyane, comme suite de ses cartes de Demerara et d'Essequibo, vu que 
Heneman « avait jadis voyage dans ces régions par ordre du Gouvernement 
et leve beaucoup de plans ». Mais le Comitê attendit de recevoir une demande 
semblable de Ia part de Heneman, demande qui ne fut jamais faite. Le 
20 aoút 1802, Heneman, écrivant toujours d'Amsterdam, requérait que toutes 
les demandes de terres dans les colonies de Ia Guyane lui fussent soumises, 
« selon 1'habitude jusqu'ici ». Cette requête nous fait comprendre quelle 
avait été son occupation en Hollande depuis 1778. Le 11 aoút 1805, le Con­
seil des Colonies Américaines reçut une autre pétition de lui. Elle parle de 
commandes de cartes, dix-neuf en tout, qui lui avaient été faites le 18 avril 
1787 et le 28 septembre 1796. « La maladie, dit-il, en avait empêché Pachè-
vement; il est alors occupé à dresser une nouvelle carte de Demerara. » Le 
51 octobre 1805, le Conseil lui vota une somme de huit cents guilders, en 
payement complet de toutes ses prétentions, coinprenant dans ce payement 
celui d'un exemplaire de Ia nouvelle carte de Demerara; « et, continue Ia 
résolution, il est par ceei notifié de faire un rapport définitif pour savoir 
s'il manque quelque chose et, dans ce cas, ce qui manque, à Ia collection 
des cartes de Ia partie cultivée de Surinam préparées par lui; et de ne faire 
dorénavant aucune carte pour le Conseil sans Pexpresse autorisation de 
celui-ci. » Sur ces entrefaites, le 12 janvier 1804, Heneman présenta une liste 
des cartes « qui devaient être ajoutées » à Ia Collection du Conseil. Parmi 
celles-ci il y a « une carie de POrinoco ». II n'est pas impossible qu'ilveuille, 
par là, parler de cette carte des frontières, dans laquelle, comme on voit, se 
trouve une grande partie du cours de POrinoco. Mais le Conseil, discutant 
cette question te 16 janvier, Ia reserva pour s'en oecuper plus tard. Les 
Colonies étaient déjà alors aux mains des Anglais. 11 est tout à fait naturel 
que, pendant ce long service de Heneman, on lui ait demande de construire 
une carte comme celle-là; pourtant, Pabsence dans sa carte d'une indication 
quelconque, à 1'embouchure du Demerara, de Ia nouvelle capitale coloniale, 
Staabroek, qui fut fondée en 1782, rend três probable que Ia carte soit 
antérieure à 1'occupation anglaise de 1781. Et le fait que Santo Thomé y est 
indique sur Pancien emplacement, en aval du Caroni, au lieu de Pêtre au 
nouveau site d'Angostura, oú on le transporta en 1764, comme il aurait 
peut-être pu Papprendre par les cartes espagnoles qu'il lui était possible 
de consulter à Amsterdam, puisque celles de Cruz Cano et de Surville 
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avaient déjà été publiées à cette époque, affermit Ia croyance qu'il dressa 

sa carte avant de quitter Ia Guyane en 1778. Dans ce cas,il semble plus pro­

bable que c'est là une tache spéciale qui lui avait été confiée confldentielle-

ment, en surplus de celle qu'il avait terminée en septembre 1776, et que 

les diíTérences entre cette carte et Ia première sont dues à une étude plus 

approfondie, sinon peut-être à Ia suggestion qui donna naissance à Ia nou­

velle carie. » (Prof. George Lincoln Burr, Report on Maps from Official 

Sources, dans le Report and accompanying Papers ofthe Commission appoin-

ted by the President of lhe United Stales to investigate and report upon the 

true divisional Line between the Republic of Venezuela and British Guiana, 

Washington, 1897, III.) 
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